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Carle Vernet



INTRODUCTION
Fin observateur de l’être humain et de la gent équine, Carle Vernet a la chance de naître fils de peintre célèbre, Joseph, et de pouvoir pleinement consacrer sa vie à son Art.
Graphiste dans l’âme, ce sont ses dessins qui nous restent aujourd’hui en mémoire, même si ce sont ses tableaux qui lui assureront la gloire en son temps.
Carle Vernet, esprit vif et critique, invente la caricature, aidé en cela par l’essor de nouvelles techniques de gravure et de lithographie qui en favorisent la diffusion.
Véritable chroniqueur de l’actualité, ses séries des Incroyables, des Merveilleuses ou bien encore des Anglais n’ont rien perdu de leur acuité. Ses croquis de scènes et métiers de rue restent notamment un témoignage vivant de son époque.
Plus que toute autre famille, les Vernet incarnent une tradition artistique peu commune. Horace, le fils de Carle ne sera-t-il pas lui-même reçu à l’Académie des Beaux-arts où il siègera comme son père et son grand père. La vie et le talent de chacun des membres de ce trio unique dans l’histoire de la peinture méritent largement d’être redécouverts. C’est chose faite avec cet ouvrage consacré à Carle dont une prochaine exposition des œuvres serait particulièrement bienvenue.
 






Carle Vernet à 14 ans, d’après un portrait par Lepicié



Chapitre I


 Le retour de Joseph en France




Après plus de vingt ans passés en Italie, et plus précisément à Rome, Joseph Vernet, le père de Carle, décide de rentrer en France pour s’établir à Paris. Il vient de subir une très grande peine, car son ami intime, le compositeur Giovanni Battista Pergolèse, est décédé à l’âge de vingt-six ans. Laissant peu d’œuvres à la postérité, son nom1 reste cependant associé à la composition de son célèbre Stabat Mater. Il s’est éteint dans les bras de Joseph Vernet qui ramène chez lui le manuscrit de cette œuvre si particulière. La complicité des deux hommes était telle que Vernet avait fait l’acquisition d’un clavecin pour son ami et lorsque Joseph peignait, Pergolèse composait. Et, de même, Pergolèse avait aménagé un endroit qui permettait à Joseph de peindre lorsque ce dernier se rendait chez lui2.
Bien que d’origine avignonnaise, Joseph sait qu’il ne peut être question de s’établir ailleurs que dans la capitale où officient déjà bon nombre de peintres et autres artistes en tout genre. Il fait bien car sa réputation de peintre de marines l’a précédé. D’ailleurs, lors de son séjour à Rome, il a pensé à envoyer quelques toiles au Salon tenu régulièrement lieu au Louvre3. Joseph pense à tout cela en entamant son voyage de retour. Son travail en Italie a été récompensé par le Prix de Rome et il est ému en pensant à son père, Antoine, qui fut le premier peintre de la dynastie et qui, à n’en pas douter, aurait été fier de lui. Chacun s’accorde à lui reconnaître un style particulier qui fait le charme de ses tableaux.
Les origines de la famille Vernet sont lointaines, mais celles qui nous intéressent commencent avec Antoine, sous le règne de Louis XIV. Antoine Vernet était peintre de voitures, chaises à porteurs et autres carrosses. Même s’il possédait parfaitement la maîtrise de son art, sa réputation nous est surtout restée par sa descendance, et en premier, par celle de Joseph.
Si Joseph, en cette année 1750, est heureux et impatient de retrouver sa patrie, il sait aussi qu’il laisse derrière lui ses amis et qu’il ne les reverra plus. Réputé et reconnu à Rome, il est conscient qu’il doit conquérir une place à Paris. Il est d’ailleurs tellement apprécié que le Pape, qui regrette ce départ, rend une ordonnance par laquelle il sera défendu de laisser sortir des États romains un seul des tableaux de ce Maître4.
À peine installé, Joseph reçoit un billet du marquis de Marigny, lui demandant de le rejoindre pour commandes5. Joseph n’est pas sans savoir l’importance et la qualité de son commanditaire. Le marquis de Marigny est, en effet, le frère de la marquise de Pompadour, la favorite du roi Louis XV.
Le roi venait parfois chasser sur les terres du marquis, dont la sœur s’ingénia à trouver mille ruses pour se faire remarquer. C’est ainsi qu’en avril 1745, Louis XV la prit officiellement pour sa maîtresse et l’installa auprès de lui à Versailles, après lui avoir concédé des terres féodales qui lui permettaient de devenir marquise de Pompadour. Elle prit une part très active aux affaires du Royaume et fit nommer son frère, le marquis de Marigny, au poste de directeur des Bâtiments et Manufactures du Roi, poste qu’il occupa entre 1751 et 1774. Il prit son travail à cœur et fit plusieurs commandes auprès de peintres classiques. Parmi eux Boucher, qui devint ensuite le protégé de la marquise de Pompadour, mais aussi Fragonard, Greuze, Vien, Van Loo et Vernet, aidé en cela par son voyage en Italie, mais aussi le graveur Cochin ou l’architecte Soufflot. La marquise était une femme de goût, d’arts et de lettres et bon nombre d’artistes furent soutenus par elle. Diderot, ami de Joseph Vernet, était un familier de son salon. D’ailleurs, Joseph devint très rapidement un peintre très apprécié par l’encyclopédiste. À ce sujet, l’on peut se reporter à Éloge à ma vieille robe de chambre de Diderot ainsi qu’à ses nombreux écrits sur la tenue et la composition des divers Salons exposant les œuvres de grands peintres – dont celles de Joseph.
Ne pouvant qu’accepter cette curieuse invitation – il s’agissait d’une quasi-convocation – Joseph se rend au numéro 8 de la place des Victoires, l’actuelle place Vendôme, à l’hôtel particulier du marquis de Marigny. C’est là qu’il apprend de la bouche-même du marquis qu’il a été coopté, à la demande du roi, pour peindre les ports de France. Ce qui prouve bien que Joseph Vernet est déjà reconnu par tous comme un grand peintre, et au-delà du fait qu’il a été couronné du Prix de Rome et que ses tableaux de marines sont fort bien exécutés. Mais en cette année 1753, il devait être loin de penser que ce périple lui prendrait onze années, emmenant à sa suite sa famille qui s’agrandira dans le temps.
Devenir peintre du roi représentait un privilège important. Outre une rente assurée sur la cassette et des commandes qui ne manqueraient pas d’être passées par toute la noblesse, le logement était assuré dans une des galeries du Louvre. À l’époque, cet édifice était loin d’être prestigieux. Les logements attribués aux artistes consistaient en de simples emplacements dans une grande galerie, sans fenêtres, séparés les uns des autres par planches et voilages. C’est ainsi que les grands peintres connus vivaient les uns à côté des autres, leur production restant entassée le long des murs, à côté de la vaisselle, d’un lit ou d’un pot de chambre.
Joseph quitte la place des Victoires, heureux de sa nomination, pour rejoindre son épouse, Virginie Parker. Le couple et Livio, leur premier enfant, partent pour Marseille où ils arrivent le 16 octobre et où Joseph réalisera deux tableaux6. Livio, âgé de sept ans, va à l’école dès le cinq novembre de la même année.
Le tableau Vue extérieure du port de Marseille (musée du Louvre, voir le dessin au début de ce chapitre), peint par Joseph Vernet en 1753, reproduit plusieurs personnages, dont nous savons qu’un groupe représente7 le peintre et sa famille. Un portefeuille sur ses genoux, Joseph dessine. Derrière lui, monsieur Parker, son beau-père, se penche sur son dessin, le lorgnon à la main. Livio, en habit de gala, se tient debout tout à côté. Une femme grande, élancée, droite, d’une tournure plus anglaise qu’italienne, coiffée d’une sorte de casquette bleue et vêtue d’une robe jaune, s’avance vers le peintre. C’est sa femme, Virginia Parker. Elle lui présente un vieux pêcheur, le centenaire Annibal Camoux (qui avait 117 ans à cette époque), dont l’âge et le nom sont inscrits dans la pâte du tableau par l’artiste.
Puis, en suivant les instructions de la feuille de route établie à son intention, après un premier passage à Bordeaux, la famille arrive à Toulon le 29 septembre 1754 où elle réside jusqu’en juin 1756, avant de se rendre à Cette (Sète) où Joseph peindra la rade. Puis il quitte cette ville le 12 mai 1757 pour revenir à Bordeaux qu’il ralliera en deux jours pour y réaliser deux vues du port. Livio y poursuivra ses études chez les Jésuites.
Bien que Joseph soit déjà connu, il semble que la ville de Bordeaux n’ait pas réagi à sa venue puisque aucune cérémonie n’a été organisée à cette occasion, ni pendant les deux ans8 qu’il y passe. Joseph est pourtant peintre du roi ! Néanmoins, nous savons qu’il est très sollicité par les notables de la ville, à tel point qu’il se plaint d’être assiégé de demandes pour figurer sur ses toiles. Il est reçu dans de nombreux salons. Lorsqu’il peint le château Trompette, il doit finalement renoncer à y représenter, au premier plan, les soldats qu’il y avait prévus pour les remplacer par des sommités en costumes d’apparat !

1 Curieusement, la biographie du compositeur est quasi inexistante et les rares documents ne font pas état de ce lien d’amitié qui unissait les deux hommes. Seuls les textes évoquant Joseph Vernet font allusion à cette amitié.
2 Voir le livre Joseph, Carle et Horace
Vernet d’Amédée Durande, pages 18 et 19.
3
Les Trois Vernet : Joseph, Carle, Horace de Charles Blanc.
4
Les Vernet Géricault
et Delaroche, Édouard de Lalaing, page 23, Éditions Lefort, 1888.
5 Version la plus répandue. Certains auteurs avancent que le marquis de Marigny, alors en voyage à Rome, aurait demandé à J. Vernet de rentrer en France.
6 De nombreuses dates et anecdotes sont tirées du livre de raison tenu par Joseph, véritable journal intime dans lequel il nota toutes les recettes et dépenses, ainsi que les faits marquants de sa vie.
7
Le Magasin pittoresque, 33e année, pages 283 et suivantes.
8 Information obtenue auprès du Conservateur des Archives municipales de Bordeaux.



Chapitre II


 Naissance de Carle




C’est à l’âge de quarante-quatre ans que Joseph devient père une deuxième fois, âge avancé pour cette époque. Joseph s’était marié lors de son séjour à Rome avec Virginia Parker, fille d’un Anglais catholique, officier dans la marine du pape. Un des ancêtres Parker avait été archevêque de Cantorbéry, mais il s’était fait anglican. Plusieurs de ses descendants servirent dans la marine et lorsque Jacques III9 se retira à Rome, il y avait au nombre des fidèles dont se composait la cour du royal exilé, un Parker nouvellement converti au catholicisme. C’est à cette branche de la famille qu’appartenait Virginia.
Le 14 août 1758 naquit Antoine, Charles, Horace, dit Carle Vernet. La mairie de Bordeaux-Saint-André a conservé l’acte de naissance dans ses archives, et nous pouvons y lire :
« Jean Moreau : 14 aoust 1758.
 A esté baptisé Antoyne-Charles-Horace, fils légitime de sieur Joseph Vernet, peintre du Roy, et de demoiselle Virginie Parker, paroisse Sainct-Rémy. Parrein ; sieur Louis-François Vernet, frère du baptisé. Marraine : demoiselle anne-Rose Lombelli10. Né ce matin, à une heure. Signé VERNET père ».
Il est pour le moins amusant que le rédacteur s’appelle Moreau, nom de sa future épouse, de la famille des illustres graveurs.



À la naissance de Carle, Louis XVI n’a encore que quatre ans. Les finances de la France sont au plus mal, son grand-père, Louis XV a été mauvais gestionnaire et la marquise de Pompadour l’a poussé vers quelques conquêtes et guerres longues et coûteuses, dont celle qui provoqua la perte du Canada.
Le clergé est en pleine crise. Jésuites et jansénistes se querellent. La bulle Unigenitus apporte pourtant le point de vue officiel de l’Église, mais la division reste entière.
Une certaine Élisabeth-Louise Vigée est née, en avril 1755, trois ans avant Carle. Elle deviendra la portraitiste attitrée de la reine Marie-Antoinette, et nous retrouverons cette femme illustre à plusieurs reprises. Mais étonnamment, elle n’entretiendra pas de relations suivies avec Carle, malgré leurs rencontres fréquentes dans les mêmes milieux au cours de leurs longues vies.
Marie-Thérèse, princesse de Lamballe, n’a encore que neuf ans, et rien ne laisse deviner qu’elle deviendra la favorite, la confidente de la future reine Marie-Antoinette. Son attachement sera profond et sincère, au point qu’elle refusera de s’exiler comme bon nombre de princes, et qu’elle restera aux côtés de la reine dans les moments les plus noirs11.
Le 28 juin 1751, le premier tome de l’Encyclopédie est imprimé. Nous sommes en pleine effervescence intellectuelle. En 1758, Voltaire a soixante-quatre ans et vient de faire l’acquisition de Ferney. Par ses prises de position sur tous les sujets en vogue, il gêne, dérange, perturbe. La cour de France le rejette, le néglige, mais chacun reconnaît en lui un grand philosophe. Après tout, n’est-il pas admiré outre-Rhin, et même jusqu’en Russie ?
Mozart n’a encore que deux ans. Jean-Sébastien Bach est décédé depuis peu, et Haendel, devenu aveugle, vit sa dernière année. On lui fera de somptueuses funérailles et ses restes seront déposés à l’abbaye de Westminster.
À cette époque, chacun s’enflamme à toute idée nouvelle et se passionne pour les sciences qui progressent, avec de grandes expéditions comme celle menée pour mesurer la rotondité de la terre et pour vérifier les thèses de Newton, alors très controversées. Maurepas ira ainsi en Laponie pendant que La Condamine passera de nombreuses années en Équateur. Pendant ce siècle enfin, madame du Châtelet s’émancipe aux côtés de son amant, Voltaire, et apporte ses vues et sa traduction de la grande œuvre de Newton, œuvre encore réimprimée de nos jours sous son nom12.
C’est bien à l’apogée de ce que l’on appelle le “siècle des Lumières” que Carle grandira entouré de ses parents et de son frère, Livio. Manifestement, ce dernier indiffère son père tandis que Carle est rapidement reconnu comme son fils et successeur.
Après Bordeaux, la feuille de route se poursuit avec le port de Bayonne et Joseph s’y rend en juillet 1759. Son épouse et les deux garçons restent à Bordeaux jusqu’en octobre, et ce n’est que le 21 de ce mois qu’ils rejoignent Joseph. Cette réunion de famille amène joies et cadeaux et pour Carle, des jouets d’enfants et une lanterne magique – à partager avec Livio – tel que le précise le livre de raison de Joseph. Et le 20 juillet 1760 voit arriver Émilie, la petite dernière.
Fort heureusement, Joseph ne vit pas exclusivement des commandes royales, car le Roi est mauvais payeur. Il peint aussi pour de nombreux habitants locaux et pour des étrangers rencontrés à Rome – notamment des Anglais – ce qui assure une certaine aisance au foyer. Le séjour à Bayonne prend fin le 20 juin 1761 et toute la famille repart vers Bordeaux. Se joignent aux Vernet monsieur Parker, le père de Virginie13, Volaire, un élève de Joseph, le domestique Saint-Jean, et la nourrice d’Émilie.
En 1762, c’’est donc un véritable cortège de voitures qui se suivent jusqu’à La Rochelle, prochaine étape sur cette feuille de route dressée par le marquis.
Joseph doit peindre les vues des ports de villes avoisinantes de La Rochelle, mais les navires anglais croisent au large. Joseph préfère donc établir sa famille à La Rochelle, allant seul dans les autres ports. À peine arrivé dans cette nouvelle cité, Joseph achète quelques objets pour sa famille et des jeux pour les enfants. Charlot (Carle), ainsi qu’il est mentionné dans son carnet de voyage, recevra « des petites boules, des quilles, un petit cheval, un petit chien, un chariot ».
Mais le Roi paie de moins en moins bien notre artiste. Son contrat n’a pas été revalorisé et les ports prévus par la suite (Lorient, Brest) sont aux prises des Anglais, ou près de l’être. Joseph se fait vieux, la platitude de la côte l’ennuie. Le marquis de Marigny consent à l’interruption de son contrat et c’est ainsi que Joseph revient à Paris avec femme, enfants et le reste de la famille.

9 James Francis Edward Stuard (Londres 1688 – Rome 1766), fils du roi catholique James II, déchu et exilé en France. Il est reconnu par Louis XIV comme le roi d’Angleterre sous le titre de Jacques III. Mais toutes ses tentatives pour reconquérir le trône échouèrent. Il se retira à Rome où il mourut.
10 Il s’agit d’une servante. Le
Magasin pittoresque, n° 21, page 161.
11
La Princesse de Lamballe de Michel de Decker.
12
Émilie, Émilie, l’ambition féminine au
XVIIIe
siècle d’Élisabeth Badinter.
13 La mère de Virginie ne fait l’objet d’aucune mention dans les différentes sources consultées.



Chapitre III


 La vie à Paris s’organise




Joseph arrive à Paris le 14 juillet 1762, dans un carrosse que Louis XV avait envoyé “au-devant”14. En récompense de ses tableaux des ports, il reçoit un logis aux galeries du Louvre. Hélas, son occupant est encore présent et Joseph doit s’installer dans le quartier Saint-Sulpice. Heureusement il n’aura pas à attendre trop longtemps pour prendre possession de son logement, le numéro quinze. C’est là que Carle passera toute son enfance. L’appartement est divisé en celui de monsieur et celui de madame. L’atelier de Joseph se situe juste au-dessus, au deuxième étage. Pour y accéder, le visiteur doit gravir l’escalier de la colonnade, puis traverser de longs corridors.
Les enfants jouent sous la surveillance de leur mère. Carle sera toujours bien habillé portant des bas de castor, une agrafe pour son col, des manchettes d’entoilage ou de mousseline et des souliers gris. Tout au long de sa vie, il saura s’habiller avec élégance.
Émilie devient très vite la chouchoute de la famille : une enfant futée, espiègle et pleine d’entrain15.
Joseph est élu membre de l’Académie de peinture. Louis XV admire ses œuvres tandis que des ventes sont réalisées chez son grand ami Diderot, dans le salon de madame Geoffrin, ainsi que dans le célèbre cabinet du duc de Choiseul.
Les habitués du salon de madame Geoffrin ont sans doute contribué à la renommée de Joseph Vernet, puisqu’elle recevait de nombreux savants et écrivains comme Réaumur et Fontenelle, mais également le cardinal de Bernis. Ambassadeur d’une très grande habileté dans la conduite des affaires du Royaume, ce grand amateur d’art et de femmes était certainement plus connu pour ses exploits galants. Il était régulièrement reçu par la marquise de Pompadour, comme Condorcet. Les deux hommes ont dû se rencontrer par la force des choses dans ce salon. Le mathématicien était loin d’imaginer qu’un jour, peu de temps avant sa mort et condamné à la guillotine, il trouverait refuge chez une madame Vernet, parente de cette même famille : la veuve du sculpteur Vernet, adresse que lui avait confiée Cabanis16.
Le salon de madame Geoffrin s’ouvrait d’abord exclusivement le mercredi, puis, souhaitant élargir le cercle des convives, elle réserva la journée du mercredi aux littérateurs et celle du lundi aux artistes, principalement des peintres. En réalité, c’est le comte de Caylus, graveur de son état, qui l’en avait convaincue car il ne souffrait d’être reçu le mercredi avec les philosophes. Elle continuait ainsi ce qu’avait entrepris madame de Tencin (la mère de d’Alembert, qui ne voulut jamais reconnaître son fils né d’une liaison éphémère) faisant elle-même suite au salon de la marquise de Lambert, initiatrice de ce type de réceptions. Sans elles et sans leurs invités, ce “siècle des Lumières” n’aurait probablement pas été aussi brillant.
La marquise de Tencin était une femme redoutable. Le couple Tencin habitait un petit appartement dans la rue Saint-Honoré à peu de distance de la maison de madame Geoffrin qui n’était, à l’origine, qu’une simple bourgeoise. Madame de Tencin, religieuse à ses débuts, fut vite défroquée et, relevée de ses vœux à Rome, elle fut la convive la plus assidue des petits soupers du Régent et la plus débauchée de ses maîtresses. Selon le marquis de Ségur, elle passa pour l’archétype d’intrigante de la première moitié du XVIIIe siècle. Le nombre de salons qui s’ouvraient à cette époque pourrait surprendre, mais comme le disait spirituellement monsieur de Lescure « à cette époque, on fondait un salon au lieu d’aller à l’église ! »17.
Madame Geoffrin habitait un bel hôtel au 374 de la rue Saint-Honoré16 dont le salon occupait le premier étage. Elle y convia tous ceux qui avaient un nom, quel que fut leur domaine d’excellence. Ses soupers, eux, n’avaient rien d’extraordinaire et se composaient bien souvent d’un seul plat de poulet rôti accompagné d’épinards17. Elle connaissait parfaitement Joseph Vernet et admirait réellement son talent puisqu’elle lui commanda six toiles18. Elle rencontrera aussi la jeune peintre Élisabeth Vigée-Lebrun dans son atelier19.
Afin de bien s’imprégner de cette atmosphère si particulière aux salons, il est pertinent de se reporter à une lettre que le peintre savoyard Henry Costa de Beauregard, alors âgé de 15 ans, adressa à son père après son introduction dans celui de madame Geoffrin : « La dame se trouvait en compagnie de Vernet (Joseph) et d’un certain Monsieur Mariette20. […] Ils examinaient un nouveau tableau de Vien. Il y avait à dîner M. de Marigny, le duc de la Rochefoucauld, Marmontel, Cochin et plusieurs autres personnes ». On sait, grâce à cette correspondance, qu’une lettre de Voltaire a été lue au cours de ce dîner et que le président Hénault, ami de la reine, arriva au dessert.
Cette scène a été reprise sur un tableau d’Anicet Lemonnier : Une Lecture chez Madame Geoffrin. Sur lequel figurent deux œuvres de Joseph. D’Alembert y lit une pièce de Voltaire intitulée L’Orphelin de la Chine. Autour de l’hôtesse sont rassemblées diverses personnalités, c’est-à-dire tout ce que le XVIIIe siècle comportait de célébrités. Seulement, l’auteur de ce tableau l’a peint plus de trente ans après la disparition de madame Geoffrin, et les personnages représentés n’étaient pas tous des habitués de ce salon ! Cependant, Joseph Vernet en était bien un familier et les deux toiles entourant le buste de Voltaire sont effectivement des marines signées Vernet et achetées par madame Geoffrin21. Elle offrira même l’œuvre intitulée Tempête de Vernet à Diderot, le fameux tableau dont ce dernier ne voulut pas se séparer dans Éloge à ma vieille robe de chambre.
Les portraits connus de Carle ne sont guère flatteurs, front dégarni, cheveux en bataille, nez pointu. Et, peut-être, un peu anglais, de ce sang que lui donna sa mère, Virginie Parker.
Néanmoins, Joseph est émerveillé par son fils. Non pas par son fils aîné mais par Carle, son “vrai” fils, celui qu’il présente aux uns et aux autres. C’est ainsi qu’un jour, reçus chez monsieur Marraine22, directeur des bâtiments du roi, en compagnie d’invités prestigieux, Joseph fait, comme à l’accoutumée, l’éloge de Carle, âgé de six ans. Les convives sourient gentiment de l’enthousiasme du père pour son fils. Après tout, quoi de plus naturel ? Mais Joseph, sans doute vexé, appelle Carle et lui demande de dessiner en lui tendant une feuille de papier et un crayon. Carle dessine un cheval, ce qu’il fera remarquablement de très nombreuses fois par la suite. « C’est bien, il se débrouille bien pour son âge » murmure-t-on, « mais il a commencé son dessin trop bas, il s’y est mal pris… » On imagine aisément Joseph se tordant les mains devant la maladresse de son fils. Mais Carle continue de dessiner, sans prêter attention aux propos chuchotés, termine rapidement le corps du cheval, puis commence les jambes et tout d’un seul coup de crayon, sans se départir de son assurance, il termine son croquis en dessinant de l’eau. Son cheval, que certains voyaient déjà amputé, prend ainsi fièrement un bain de pieds. Joseph exulte de joie !
Cette anecdote dépeint parfaitement l’esprit de Carle, inventif mais facétieux, toujours prêt à surprendre son public.

14
Les Vernet, Géricault
et Delaroche d’Édouard de Lalaing, page 30, Éd. Lefort, 1888.
15
Miroir de l’histoire, n° 44 septembre 1953, page 935. David
et Émilie
Chalgrin de Jules Bertaut.
16
Ces bonnes femmes du
XVIIIe
siècle, de Serge Grand, Éditions Pierre Horay, 1985.
17
Le Président Hénault
et Madame du Deffand, de Lucien Perey, Éd. Calmann-Lévy.
18 Voir les explications sur le tableau Une soirée chez Madame Geoffrin en fin d’ouvrage.
19
Mémoires d’une portraitiste, Élisabeth Vigée-Lebrun, page 27, Éd. Scala, oct. 2003.
20 Collectionneur très célèbre. Cité dans Salons au
XVIIIe
siècle; de Marguerite Glotz et Madeleine Maire, Hachette – De l’Histoire, 1944.
21
Le monde des salons d’Antoine Lilti, page 15, Éditions Fayard, octobre 2005.
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Chapitre IV


 Carle découvre les chevaux




Nous l’avons déjà dit, Carle, que sa famille appelait Charlot, a un frère aîné, Livio23, dont nous savons qu’il vint au monde en 1747, le jour où son père terminait un tableau représentant un “bain de femme”24. Ce mal-aimé de la famille quitta rapidement son foyer pour rentrer en pension. Il sera ensuite successivement commis aux fermes, le 8 octobre 1771, régisseur des tabacs à Avignon, directeur des vivres de la Marine à Brest et agent en chef des équipages des vivres des armées du Nord et de Sambre-et-Meuse. Il mourut vers 1812. Après Livio, les parents ont eu un second fils, Orazio25 mort en bas âge, si bien que Carle, le troisième du nom, devint dans les faits le garçon de la famille.
Quant à Horace, le fils de Carle, celui-ci avait un cousin, Louis-François Vernet, sculpteur de son état. À sa mort, il laissa son épouse seule, sans enfant. Elle habitait au 21 rue des Fossoyeurs (rue Servandoni depuis 1806) à Paris et c’est chez elle que Condorcet se réfugia de juillet 1793 à mars 1794 alors qu’il avait été condamné à la guillotine26.
Carle était venu au monde chétif et malingre. Il était si délicat qu’on le couchait sur des bandelettes pour mieux soutenir ses membres noués et souffreteux27. On note qu’il fut élevé dans le coton, traitement conseillé par un chirurgien de la marine à La Rochelle qui le tira d’affaire. De même, il resta si faible que, jusqu’à l’âge de huit ans, on ne le laissa marcher que soutenu par des lisières. Il s’agissait de longs rubans dont on se servait pour guider et tenir les enfants. Il semblerait que cette pratique était fort courante à cette époque28. Cet état aurait sans doute pu durer encore plus longtemps mais un jour, pendant que le fidèle Saint-Jean conduisait Carle, ce dernier prit ses jambes à son cou. Joseph, averti de cette escapade, se fâcha, mais Carle avait prouvé, peut-être malgré lui, qu’il pouvait se déplacer seul et dès lors, on l’affranchit de cet instrument de locomotion. Et il est vrai que lorsqu’on examine attentivement les portraits de Carle, même âgé, il apparaît pour le moins sous les traits d’un homme “en fil de fer” à la Giacometti.
Carle, manifestement le favori de la famille, ne partira pas en pension comme son frère et restera aux côtés de son père et de sa mère. Il ne se sent pas en forme ? Aussi, décide-t-on de le garder bien au chaud et de lui offrir des jouets. Nous en retrouvons la description dans le livre de raison de Joseph : un cheval, un tambour, un carrosse, un bilboquet, des estampes de courses. Autant de sujets d’intérêt à l’avenir pour Carle.
La famille Vernet habite ainsi l’un des vingt-six logements de la galerie du Louvre, réservés depuis une ordonnance d’Henri IV aux meilleurs artistes de France29. Le couple Chardin habite au numéro 1230. À n’en pas douter, il y a fort à parier que certaines œuvres furent malencontreusement détruites lors des parties de jeux des enfants, voire lors de soirées arrosées !
Le retour si attendu à Paris commence par des festivités. Il faut tout voir, tout découvrir et pour Carle, cela dut être l’enchantement ! Certes, on se promène sur les boulevards et surtout celui du Temple, (la nouveauté !), mais il y a aussi les combats d’animaux rue de Sèvres, les environs de Paris à découvrir, les courses à ânes dans les bois de Meudon, et en septembre, la foire de Saint-Cloud.
Quand Livio rentre au collège, Charlot n’a encore que quatre ans et son père lui achète déjà carnets et crayons. Dès le mois de décembre apparaît une maîtresse d’école dans les livres de comptes de Joseph.
Joseph retrouve de vieilles connaissances et se lie d’amitié avec Vien et Soufflot, mais aussi avec Challe. Madame Tocqué et madame Challe accueillent madame Vernet dans leur cercle intime et chacune s’invite à tour de rôle. Carle bien sûr, accompagné de sa sœur, assiste à ces réunions d’amis, et grandit écoutant sa mère au piano et dessinant dans son coin.
Mais, malgré ses relations, Virginie ne s’habitue pas à cette vie parisienne. L’épouse de Joseph perd la tête, fait des dépenses somptuaires et, Dieu sait pourquoi, s’imagine que l’on cherche à l’empoisonner. Carle vit aux côtés de cette mère dérangée et hystérique. Saint-Jean, toujours au service de la famille, accompagne madame Vernet lors de ses courses. Sa crainte du poison est telle que pour acheter son pain, elle change de boulanger chaque jour ! Quant au pauvre valet, elle l’oblige à emprunter une petite barque et à puiser l’eau au milieu de la Seine. Lorsque l’on sait que ce fleuve servant à l’approvisionnement de la ville, était aussi bien égout que dépotoir, qu’on y jetait les déchets et les cadavres, qu’ils soient d’animaux ou d’humains, les résidus des abattoirs et des hôpitaux31, on peut se demander si elle avait vraiment toute sa raison !
Carle a-t-il souffert de tout cela ? Sans nul doute, mais rien dans sa peinture ou dans ses lithographies ne le laisse paraître.
L’origine et l’histoire de ce valet appelé Saint-Jean nous sont connues32 : Vernet avait de singulières idées sur le baptême de ses enfants. Il ne voulait pas imposer à ses amis les frais et les charges d’un parrainage. Aussi Carle et Émilie furent-ils tenus sur les fonts par leur frère aîné et par une servante, Rosa Lombelli. À Rome, Joseph avait déjà réclamé, dit-on, ce service à un jeune Savoyard qui se trouvait à la porte de l’église au moment où il y arrivait lui-même pour le baptême de Livio ou pour celui d’Orazio. Ce Savoyard s’attacha si bien à lui qu’il ne le quitta plus par la suite. On le baptisa à son tour du nom de Saint-Jean et il devint pour ainsi dire l’un des membres de la famille Vernet, au service de laquelle il resta jusqu’à sa mort. Il élèvera les enfants de Joseph, dont Carle, puis plus tard, ceux de ce dernier.33
Finalement, compte tenu de l’état de santé mentale de Virginie, c’est Joseph, ce peintre talentueux, reçu dans les meilleurs salons, admiré de tous, qui doit élever seul ses enfants, avec l’aide de Saint-Jean, et entretenir sa femme et son beau-père qui vit toujours avec eux.
La famille dispose d’une certaine aisance, et c’est ainsi que nous apprenons même que Joseph acheta le 30 août 1765 trois billets de la Compagnie des Indes à trois cents livres le billet et qu’il les donna à chacun de ses trois enfants. Celui d’Émilie, sorti au premier tirage, gagna un lot de cent cinquante livres. Le billet de Charlot, sorti au second tirage, lui rapporta une prime de trois mille livres ! (Le prix de plusieurs tableaux de Joseph). Joseph paya une autre prime d’un prix équivalent, ce qui lui permit ensuite trois contrats de deux mille livres, qu’il partagea entre Livio, Carle et Émilie, assurant ainsi à chacun une rente de cent quatre-vingt-dix livres.
« Papa, que se passe-t-il ? » demanda certainement Carle ce matin du 24 juin 1768. « La Reine n’est plus » répond le père. Marie Leczinska s’est éteinte ce jour. Après avoir vu partir la dauphine, puis madame Victoire, deux de ses filles, puis le dauphin et enfin, son père, le roi Stanislas, Louis XV en sera sincèrement éprouvé.
La vie continue ainsi quelques années, la notoriété de Joseph s’accroît chaque jour si bien que la famille peut enfin déménager pour trouver un logement plus confortable. Elle habite d’abord à Meudon, puis à Saint-Cloud, mais la vie en couple devient de plus en plus difficile. Joseph fait même l’acquisition d’une villa à Rueil, en 1767, tout en conservant son atelier au numéro 15, en restant ainsi proche des autres peintres. Virginie est devenue complètement folle et Joseph doit se contraindre à la mettre en pension à Monceaux. Elle sera internée en 1774, chez une demoiselle Douay, et sera entourée des meilleurs soins jusqu’à sa mort en 180834. Le musée Calvet à Avignon possède une toile qui la représente : Madame Joseph Vernet. Le portrait, d’inspiration mystique, est pour le moins curieux. Elle y est drapée d’un voile vert, et tient une lampe à la main.



Quand Carle joue dehors, il observe à chaque instant les chevaux qui passent à vive allure, s’écartant à peine de leur chemin pour l’éviter. Il les détaille sans cesse jusqu’à ce qu’il contracte cette terrible maladie, souvent mortelle, qu’est la variole contre laquelle il n’existe à l’époque aucun remède. Carle est rapidement couvert de pustules, certaines d’entre elles sont même très proches des yeux. Le médecin appelé auprès de l’enfant ne peut rien faire. Il n’y a qu’un seul moyen d’empêcher l’évolution de cette maladie, c’est la succion de ces pustules qui, en s’infectant, risquent de rendre Carle aveugle. Mais qui oserait le faire au risque de se contaminer ? Joseph sait tout cela et pourtant, il n’hésite pas une seconde. Courageusement, il suce, aspire et recrache chaque pustule et réussit ainsi à sauver son fils.
Les chevaux intéressent tant notre Carle que son père lui achète “deux volumes de cavalerie”, en plus de livres tels que Magasin des enfants et Aventures de Télémaque.
En 1769, le logement n°16 se libère et la famille Greuze vient s’y installer, une famille de locataires encombrants et bruyants qui se querellent continuellement. Que de bruits dans cette galerie, d’autant plus que l’imprimerie de la Gazette de France est située juste à côté de l’atelier de Vernet.
Élisabeth Vigée vient souvent aux galeries pour rencontrer ce peintre si illustre qui lui prodigue tant de conseils. Joseph a reconnu en la petite Élisabeth une très grande artiste, pleine d’avenir et de promesses. Il connaissait très certainement son père, puisque lui-même était un ami de Diderot. Élisabeth, âgée de treize ans, et Émilie, la sœur de Carle, se lient d’une amitié si profonde qu’Émilie restera sa plus fidèle compagne. Émilie, la petite fille espiègle, apprend maintenant le clavecin et elle se forme au monde qui l’accueillera bientôt, grâce notamment à son maître d’écriture, monsieur Testu et à monsieur Pérot, son maître à danser.
Élisabeth Vigée restera longtemps en relation avec la famille Vernet puisque peu de temps avant son union à vingt ans avec monsieur Lebrun, Joseph lui conseillera de refuser ce mariage. Fallait-il qu’il soit assez proche d’elle pour se permettre un tel conseil ? Peut-être remplaçait-il ce père qu’Élisabeth avait perdu si jeune35. Dans ses mémoires, elle narre le second mariage de sa mère avec un certain Le Sèvre, tellement avare qu’elle est obligée de lui donner tout ce qu’elle gagne : « Joseph Vernet en était furieux, il me conseillait sans cesse de payer une pension et de garder l’excédent pour moi ; mais je n’en fis rien, je craignais trop qu’avec un pareil harpagon ma mère n’en souffrît ».
Élisabeth fera un tableau représentant Joseph Vernet, qui sera exposé au Salon de 1789 et que Joseph pourra admirer juste avant sa mort.
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Chapitre V


 Carle et ses maîtres en peinture




Grâce à la notoriété de son père, Carle a pu rencontrer tous les hommes célèbres de son temps. C’est ainsi qu’au cours d’un voyage en Suisse, il fut présenté à Voltaire qui admirait les marines de Joseph. Le grand philosophe reçut le père et le fils avec beaucoup d’égards à Ferney36. Puis Carle rencontra Rousseau et Gesner avant de rentrer à Paris pour terminer ses études. C’est ainsi qu’à l’âge de onze ans, il entre, le 1er juillet 1769, dans l’atelier de Lepicié et ses premiers tableaux sont datés du 14 novembre 1771. Lepicié était un peintre assez curieux qui avait entre autres manies celle de s’habiller en moine, mais il eut le bon goût de faire quelques portraits de Carle ainsi que celui d’Émilie37.
Pour apprendre à écrire, Carle avait copié tout un traité de peinture. En tête du registre dont il se servait pour faire ses devoirs, on peut lire cette phrase « Papa m’a promis de m’acheter des bottes l’année prochaine ». La peinture n’exclut pas la grammaire et c’est un certain monsieur Bourrély qui se chargera de lui en enseigner les rudiments.
Peu de temps après son entrée chez Lepicié, il écrit à son père la lettre suivante, que nous reproduisons avec ses fautes d’orthographe :
 « Mon très cher papa,
 Je vous écris pour vous informer de la rangement que nous avons fait Gounod38 et moi. Nous nous coucheront le soir à huit heures ; le matin nous nous lèveront à cinq heures, pour être chez monsieur Lepicié à cinq heure et demi ; nous aurons le modèle jusqu’à huit heures ; le reste du jour nous dessinerons, tantôt d’après le dessein, et tantôt d’après de grandes estempes, pour nous apprendres à composés. Nous dessinerons une semaine d’après nature, et une semaine d’après la bosse, mais toujours à la même heure. Nous serons six MM. Lepicié, Metivier, Godefroy, Colmart, Gounod et moi.
 Sa nous reviendra à trois francs par mois chaque. Monsieur Lepicié dit, que si il me voyait assez fort pour dessiné à l’académie, et que vous le vouliez, j’y dessinerez.
 Je suis, mon très cher papa, votre très humble et très obéisant fils.
Carle VERNET ».
En 1775, le père de madame Vernet, monsieur Parker, disparaît, un an après l’internement de sa fille.
En cette même année, Marie-Antoinette, reine encore bien jeune, chasse la “du Barry” de Versailles suite au décès de Louis XV. Presque sans le sou depuis sa disgrâce, le comte d’Artois insiste pour qu’elle lui vende quatre grands tableaux de Joseph Vernet représentant les quatre heures du jour39. La comtesse finira par les céder pour la somme de dix-neuf mille deux cents livres40.
À treize ans, Carle s’affirme de plus en plus. Il possède deux palettes, le chevalet, le pincelier, la boîte à couleurs et une pierre à broyer. Les années passent, et Carle accompagne souvent son père sur différents “chantiers” comme celui de Meudon où, le 17 octobre 1775, il reçoit de sa part un écu de six livres pour une tête qu’il avait peinte.
Carle et Émilie ont sans doute une enfance heureuse. Leur père, célèbre, aimé et apprécié, est, de plus, un bon vivant. Ils se retrouvent souvent chez les Van Loo et les Coustou, à Saint-Cloud41 ou à Vincennes, et ils invitent souvent le couple Soufflot. Joseph aime ses enfants et les emmène partout avec lui, assister à un spectacle de marionnettes, écouter un concert, visiter un Salon, voir un feu d’artifices... Il aime beaucoup l’opéra, les Italiens et surtout Nicolet. Carle l’y accompagne. Il y rencontre de nombreux amis de son père et se forge ainsi une place et une réputation dans ce milieu parisien. Il assiste aux numéros de prestidigitation d’un certain Nicolas-Philippe Ledru, dit Comus, et, toujours avec son père, applaudit aux premiers exploits de Charles et Robert, les premiers aéronautes parisiens42.
Devenu un adolescent de seize ans, il commence à délaisser les sorties paternelles, et sa passion pour les chevaux le dirige naturellement vers les Astley père et fils, écuyers anglais installés non loin du Louvre, dans le faubourg du Temple.
En 1776, sa sœur Émilie se marie avec Jean-François Chalgrin, de vingt-et-un an plus âgé qu’elle, architecte, membre de l’Académie et donc confrère de Joseph. Ce dernier donna à sa fille une dot de quarante mille francs43. Né en 1739, de parents pauvres, Chalgrin est déjà célèbre et il sera nommé intendant des bâtiments de Monsieur, comte de Provence. En 1758, il remporta le grand prix qui lui vaut pension à Rome. C’est aussi lui qui dressera les plans de l’Arc de Triomphe, quelques années plus tard.
Mais le mariage d’Émilie n’est pas une réussite, et dès l’année 1777, elle demande et obtient la séparation de biens. Le couple aura eu le temps d’avoir une fille. Dans le monde, madame Chalgrin est largement appréciée pour sa gentillesse et son esprit et c’est ainsi qu’un jour, devant partir plus tôt que prévu alors qu’elle était en compagnie de diverses personnalités dont Voltaire, celui-ci ne peut s’empêcher de préciser « Voilà madame Chalgrin qui nous quitte, nous
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Les deux taureaux et la grenouille et La génisse, la chèvre et la brebis en société avec le lion,
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allons être bien malheureux car sans Elle, il ne reste que chagrin »44. Son mari décédera en janvier 1811. 45
C’est l’époque des complots dans le royaume. Les finances sont au plus bas. Le chevalier d’Éon, mandaté par le roi, est à Londres. Il doit se renseigner sur les éventualités d’une invasion de l’Angleterre et pour ce faire, il réunit moult documents qu’il conservera secrets dans diverses cachettes. Ce chevalier se fera femme, plus tard, sur ordre du roi. La France perd ses colonies, et les quelques alliances stratégiques qu’elle tente se retournent très vite contre elle. Le peuple gronde. Le roi l’apprendra par Maurice Quentin de la Tour. Ce peintre se rend à Versailles pour exécuter un portrait au pastel et pendant la pause, le roi lui demande ce qui se dit à Paris : « Sire, répond alors le peintre bien embarrassé, le peuple est mécontent, les affaires publiques vont mal ». Mais le roi espère encore que tout cela peut se rétablir rapidement. Quentin de la Tour n’en est pas aussi certain : « Comment voulez-vous que nos affaires se rétablissent, rétorque le peintre, nous n’avons plus de marine ! »
 « Plus de marine ? Mais Monsieur, vous oubliez celles de votre confrère, Joseph Vernet ! »46
En 1778, Voltaire revient à Paris et le 2 juillet, Jean-Jacques Rousseau décède à Ermenonville.
Le 16 janvier 1779, Joseph intègre la Loge des Neuf Sœurs47 dont Condorcet, Lalande, Voltaire, Franklin sont également membres.
La même année, Carle se présente au concours de Rome où il reçoit le second prix mais ce n’est pas suffisant pour se rendre dans la Ville éternelle. Curieusement, la revue L’art et les artistes révèle en 1925 que Carle aurait obtenu le premier prix de Rome dès 1779 avec une toile appelée Abigaïl offrant des présents à David48 sur laquelle aucune autre référence n’a été trouvée.



Carle Vernet en 1778, d’après un tableau par Élisabeth Vigée-Le Brun
Une description de Carle de cette époque dresse son portrait : « à cette époque, était un jeune homme fort à la mode. Il avait une figure agréable, un nez légèrement arqué, une lèvre fine, un regard plein de bonté et de pénétration. Élégant et distingué, sa jolie tournure, ses manières, son nom, son adresse à monter à cheval le faisaient recherché dans le monde »49.
Il travaille toujours chez Lepicié qui change doucement de style, empruntant à Chardin les petites scènes d’intérieur, et Carle se retrouve dans ce nouveau genre. Revenant tout naturellement à ses chevaux, tels qu’il les peignait, enfant, et il fait de fréquentes visites à l’Écurie royale, a accès au Manège et au champ d’entraînement des Tuileries, et chacun est habitué à le voir ainsi se promener, observer chaque cheval et en croquer les attitudes.
Les Tuileries sont certainement l’endroit le plus fréquenté de Paris depuis que Louis XV, devenu roi, les a abandonnées pour s’établir à Versailles. Ainsi, les jardins, jusqu’alors interdits, sont maintenant ouverts au public. On se tient selon le temps qu’il fait, sur la terrasse des Feuillants ou bien on se promène dans l’allée du milieu. L’été, on y loue des chaises, et on peut acheter des boissons chez le limonadier.
Carle étudie, ainsi que le veut l’époque, les scènes de souffrance des martyrs, mais il doit, comme son père le fit bien avant lui, s’initier à la peinture conventionnelle, celle des grandes fresques, celle de la victoire des guerriers, grecs ou romains. Il apprend les crucifixions, les descentes de croix et les mises au tombeau. Comme on peut l’imaginer, cette peinture classique n’est pas de nature à le réjouir, lui si facétieux, si vif, si près de la vie mondaine. Quoi qu’il en soit, les leçons lui permettent enfin de remporter le grand Prix de Rome en 1782, avec un tableau intitulé La Parabole de l’enfant prodigue50.
Ce Prix de Rome est un véritable concours. Les sujets ne sont dévoilés qu’au dernier moment, et les candidats – ils sont fort nombreux – sont tous devant leur chevalet, séparés les uns des autres par une cloison afin de ne point observer ce que peignent leurs concurrents. Il s’agit en réalité d’exécuter une œuvre dans le plus pur esprit scolastique, en respectant les dogmes de la peinture. Pensons aux grandes fresques sur lesquelles figurent les Grecs et les Romains !
 « Le Prix de Rome : voilà l’important ! On apprend à composer un sujet donné en huit jours, à le peindre en trois mois ; fort bien. »51
Cochin, intimement lié avec les Vernet, raconte la scène dans une lettre datée du 31 août 1782 : « Je sors de l’Académie où nous venons de juger nos prix aux applaudissements des maîtres et des élèves. Le fils de Vernet a le premier prix... Toute la famille Vernet en était aux larmes. Il s’y est passé plusieurs scènes de plaisir très attendrissantes. »52
Carle doit maintenant quitter la France et rejoindre Rome pour tenter d’obtenir ce fameux prix si envié et sans lequel il est impossible de se faire un nom, d’être reconnu et admis.
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Chapitre VI


 Le départ pour Rome




Carle prépare son séjour pour la Ville éternelle mais, prévoyant, il emporte avec lui quelques effets (notés sur son carnet qu’il avait en poche en octobre 1782) :
 « État des objets que j’ai emportés tant dans ma malle que sur moi lors de mon départ pour Rome au mois d’octobre 1782.

 
	24 chemises neuves
	1 habit rouge, collet verd (sic)

	1 habit violet, la veste pareille
	Bas de soye noirs

	23 chemises vieilles
	Bas de soye gris

	24 cols neufs
	Bas de fil blanc

	18 cols vieux
	5 bandeaux

	12 cravates
	5 mouchoirs vieux

	12 mouchoirs de batiste
	6 culottes blanches

	36 mouchoirs à moucher
	10 gilets blancs

	mouchoirs de soyes
	7 gilets d’indienne

	et bas de soye blancs
	 

	2 robes de chambre et leurs gilets
	5 culottes de nankin

	1 pantalon rayé
	6 caleçons

	1 habit noisette, veste pareille
	1 habit rouge, collet noir

	collet aurore
	1 habit bleu, veste pareille

	1 habit gris mélangé
	1 veste de satin brodé

	2 gillets jaunes
	1 habit de ratine carmélite, veste id

	1 gillet de drap rouge
	1 habit de soye bleu de roy, veste

	1 gillet noir brodé or
	brodée

	1 gillet blanc brodé or
	1 habit blanc et gris de lin, veste

	1 gillet prune de Monsieur
	et culotte pareilles

	à petites fleurs
	1 gillet de tricot rayé bleu

	1 gillet de satin zébré
	1 gillet de tricot zébré

	2 gillets de coutils de soye
	1 gillet de tricot aurore et vert

	1 gillet noir
	1 gillet de satin beurre frais

	2 culottes noires
	1 gillet de satin verd

	2 culottes de velours de coton
	4 gillets de peau

	merd’oye
	1 habit blanc

	1 frac noir
	2 paires de bottes neuves

	1 habit suie de cheminée
	1 paire de vieilles ».


On peut noter que Carle ne part pas sans rien et si nous examinons de plus près cette liste, il y a fort à parier que les culottes de velours de coton merd’oye sont prévues pour l’équitation, son sport favori, d’autant plus qu’il emporte aussi deux paires de bottes neuves. Les mouchoirs de batiste (du nom de son inventeur Baptiste de Cambrai au XIIIe siècle) sont des mouchoirs de toile de lin très fine. Les culottes de nankin sont taillées dans une étoffe de coton jaune chamois au tissage serré et à l’aspect lisse. L’habit de ratine carmélite est, quant à lui, constitué d’une étoffe de laine à armure sergé dont les poils, tirés à l’extérieur, sont frisés et forment de petits grains.
Quand Carle part pour Rome, Lagrenée est le directeur de cette très célèbre institution qu’est la Villa Médicis. À l’inverse de ses prédécesseurs très stricts, Lagrenée entretient avec les élèves une certaine fraternité, à un point tel que le comte d’Angevilliers lui écrit pour le ramener à plus de fermeté. Mais Lagrenée estime qu’un peu de chaleur humaine est nécessaire tant les conditions de travail sont dures.
C’est aussi le comte qui prévient Lagrenée de l’arrivée imminente de Carle, et il juge opportun de le lui écrire :
 « Je dois vous prévenir que, parmi les nouveaux pensionnaires, il en est un qui a eu toujours beaucoup de goût, tant pour la parure que pour le costume anglais. Je crois, par cette raison, devoir vous recommander très expressément l’observation de l’article du règlement concernant la modestie dans les habits ; son père lui fournira peut-être abondamment de quoi satisfaire à son goût pour la dépense ; mais je ne veux point qu’il s’écarte de la règle quant à l’habillement et encore moins que, par une affectation bizarre du costume anglais (que vous connaissez assez) il s’affiche d’une manière à s’y faire remarquer. Nos jeunes gens ont assez de légèreté et parfois de singularité pour se ridiculiser aux yeux des nations étrangères, sans y joindre celui-là ».
Heureusement que le comte d’Angevilliers ne connaissait pas le contenu de la malle que nous venons de décrire !
Cependant, ce séjour en Italie ne profitera pas vraiment à Carle. Tout d’abord, son départ l’avait contraint à faire ses adieux à une jeune fille, Hélène de Montbars53. Est-ce cette jeune fille qui habitait Nogent ? La mélancolie s’empare de lui – surtout lorsqu’il apprend le renoncement de sa bien-aimée. Il écoute avec dévotion les chants liturgiques tandis que toute la noblesse romaine lui ouvre ses portes. N’oublions pas que son père y vécut plus de vingt ans ! Mais rien n’y fait et Carle se tourne vers la religion. Lui, le jeune homme toujours prêt à se jouer des situations, qui n’a de cesse de trouver de bons mots, le voilà perdu, oubliant même de peindre, et prêt à consacrer sa vie au Seigneur, au point de vouloir se faire moine et entrer aux Feuillants.
Cette congrégation religieuse de l’ordre des cisterciens a été créée au monastère de Feuillant, près de Toulouse. Les religieux portent une robe blanche avec un capuchon. Henri III fit venir à Paris quelques Feuillants et leur céda un terrain, situé entre les Tuileries et la rue Saint-Honoré, et qui, de nos jours, porte encore ce nom. Leur monastère devint très important, abritant de nombreux tombeaux de familles illustres. L’ensemble de l’édifice a été rasé lors du percement de la rue de Rivoli.54
Carle a sérieusement le vague à l’âme, et il s’ensuit une correspondance entre Joseph et le précepteur de Carle. Joseph demande à Carle de revenir en France, mais ses lettres restent sans effet. Il se décide à aller chercher lui-même son fils et court en poste jusqu’à Rome. Il arrive juste à temps pour s’opposer à la prise d’habit et ramène son fils à Paris. Le séjour de Carle à Rome est ainsi limité à sept mois. L’abbé Maury qui prêche aux Feuillants est appelé à juger en dernier ressort de la vocation de Carle : « Soyez un grand peintre, lui dit-il, cela vaut mieux que d’être un moine obscur ».
Bien que Joseph soit allé chercher Carle à Rome, il existe par ailleurs une reconnaissance de dette de Carle qui précise : « Je reconnais avoir reçu de Monsieur Delagrenée, directeur de l’Académie de France à Rome, la somme de 56 écus romains, 25 bayocci, pour mon retour en France. Carle Vernet »55. Carle serait-il donc finalement revenu seul ou accompagné de son père ?
Joseph avait demandé à son fils de tenir un carnet de ses dépenses lors de son séjour à Rome afin de vérifier ses comptes. Hélas, Carle n’eut pas la patience de les enregistrer, ni de les restituer de mémoire.
Quelques annotations imprécises figurent néanmoins sur son livre : « De Paris à Rome, dépense de 30 francs environ en menues dépenses, comme spectacle, gants, cravatte, etc. À Rome, un gilet blanc pour 10 francs. Des gants (deux paires) 4 fr. Tapis de table 40 fr ». Mais Carle ne pouvant continuer à inscrire ses débours tant cet exercice le rebutait, dut inventer une pirouette pour conclure et demander grâce à son père.
Carle réintègre d’autant plus vite la vie parisienne que son père lui offre un cheval pour oublier Rome et mademoiselle de Montbars. On le voit très rapidement reprendre sa place et son rang, chevauchant de superbes pur-sang comme naguère, ou dînant au restaurant du Veau qui tête56. En ce temps, l’on monte des chevaux de selle français plutôt calmes mais la mode du cheval anglais se répand très vite auprès des seuls cavaliers émérites tant ceux-ci sont fougueux. Joseph confie le cheval de Carle aux bons soins du palefrenier du duc de Chartres. C’est sans doute à partir de cette époque qu’il devient un familier du Palais-Royal.

53 Ou Hélène de Monbar (Les Contemporains – Horace
Vernet d’Eugène de Mirecourt). Hélène serait la fille d’un opulent fournisseur des armées royales.
54 Hachette Multimédia.
55
Des Chercheurs et des curieux, page 341, 10 décembre 1804. Lettre autographique non datée conservée (à l’époque) par un docteur Duchesne.
56 Carle dut se rendre souvent dans ce restaurant, on retrouve dans son livre de raison quelques notes de frais à ce sujet, tel le 15 juin 1789.



Chapitre VII


 Le retour vers les siens




De retour à Paris, Carle renoue donc très vite avec ses anciennes habitudes et reprend sa vie mondaine que la notoriété de son père lui permet de connaître. Il est même admis dans l’intimité du duc d’Orléans57 qui l’invite à toutes ses parties de chasse dont il en profite pour crayonner des points de vue et étudier les chevaux.58
Dans sa revue L’Art et les artistes, Armand Dayot précise, en parlant de Carle : « Jamais peintre n’aima le cheval avec plus de passion que Carle Vernet et ne le peignit avec plus d’amour »59. Plus loin : « Le cheval il le sait par cœur, du chanfrein au paturon, de la croupe au boulet ».
Nous sommes en 1784-1785. Élisabeth Vigée-Lebrun reçoit régulièrement dans les deux petites pièces que son mari consent à lui laisser dans l’hôtel particulier qu’elle partage avec lui. En effet, le couple va très mal mais il semble qu’un Vernet y soit souvent convié. Joseph ou Carle ? On ne le sait, l’un ayant enseigné et dirigé l’artiste dans son plus jeune âge et l’autre l’ayant connue “chez eux” au Louvre lorsqu’Élisabeth s’y rendait60.
La peinture conventionnelle ennuie sérieusement Carle, et c’est tout naturellement qu’il abandonne ce style et opte pour ce qu’il aime et qui fera de lui un peintre à part. Mais même s’il est revenu de Rome sans grand prix, Carle doit songer à conquérir une place à l’Institut. Son nouveau maître sera Vien.
Sa silhouette est familière dans le monde du cheval, silhouette frêle et gracile telle qu’on la découvre dans un de ses croquis intitulé Le Gastronome sans argent. Petit dessin où l’on note un personnage bien habillé, épée au fourreau mais surtout très maigre, qui observe l’étal d’une boutique. Derrière lui, un caniche, debout sur ses pattes de derrière, observe et attend sa pitance. Sur le frontispice de l’échoppe, le nom de l’enseigne : Croquet.
Lorsqu’il n’est pas aux Tuileries, Carle se rend au Palais-Royal et plus précisément sous les arcades, là où sont installées diverses boutiques et plusieurs cafés que Carle fréquente chaque soir ou presque. Il y est si souvent présent qu’on dit même qu’un jour, il peignit une hirondelle sur le plafond de cet établissement. D’autres sources précisent qu’en réalité, Carle se rendit au café, accompagné de son fils Horace et que ce dernier, sans le faire exprès, lança un morceau de fruit au plafond dont la tache ressemblait à une hirondelle.
Enfin, une troisième source avance qu’on voulut fêter ce soir-là un jeu de mots qu’Horace aurait fait dans la journée. L’on déboucha une bouteille de champagne. Le bouchon goudronné sauta au plafond et y laissa une marque. Or des ouvriers, peintres en bâtiments ceux-là, étaient présents pour repeindre ce plafond et leur ouvrage était quasiment achevé. Le patron du café étant consterné, Horace prit les pinceaux des ouvriers, grimpa sur une échelle et métamorphosa la tache en une magnifique hirondelle. Ce magasin existait il y a encore peu de temps : À l’Hirondelle, magasin de bijouterie, 56 galerie Montpensier au Palais-Royal. L’hirondelle elle-même a été conservée : plusieurs années plus tard, elle fut détachée par le propriétaire du café, lequel était un ami de la famille, et elle devint la propriété des descendants de la famille Vernet.
La construction du Palais-Royal était déjà fort ancienne61. Dès qu’il fut autorisé d’y “prendre boutique” on y trouva de tout, tel le coutelier monsieur Badin chez qui Charlotte Corday acheta le couteau qui servit à assassiner Marat.
Le café de Foy avait été créé au début du XVIIIe siècle par un certain monsieur Foy. Son gendre, monsieur Jousserand, lui succéda en 1748, puis le petit-fils, Jousserand II prit la suite en 1779. En 1784, le café était installé sous sept arcades de la galerie Montpensier, payé 437 400 livres, et il était le seul à avoir le privilège de pouvoir disposer des tables dans le jardin et d’y servir à boire dans un petit pavillon.
Avec les Tuileries, ce café sera le “quartier général” de Carle où il se rendra presque chaque jour pour y rencontrer ses amis. Plus tard, son fils Horace l’y accompagnera et se liera d’amitié avec la famille Jousserand62.
Le 27 avril 1784 les Vernet père et fils se trouvent au théâtre, parmi d’autres personnalités telles que Fragonard et Quentin de la Tour. Ils assistent à la première représentation de la toute nouvelle pièce de Beaumarchais : Le Mariage de Figaro. Comme chacun le sait, ce fut un véritable triomphe. Beaumarchais est connu et célèbre par ses procès, et principalement par celui qui l’opposa à Goëzman. Si ses premières œuvres ne rencontrèrent guère de succès, Le Barbier de Séville qui fut joué la première fois le 23 février 1775 connut une immense réussite. Encore serait-il plus exact de préciser que la première, celle du 23 février, fut un vrai flop, mais que son auteur la remania en trois jours et la présenta à nouveau. C’est cette seconde version qui fut applaudie. Le Mariage de Figaro, écrit quelques années auparavant, à la suite du Barbier de Séville, ne sera présenté que plus tard en raison des missions diplomatiques et des procès de l’auteur. Ce jour du 27 avril 1784 consacre donc une nouvelle fois Beaumarchais et la pièce sera jouée soixante-sept fois pendant l’année 1784, à comparer aux vingt-sept représentations du Barbier de Séville en 1775.



Le jockey au montoir



Le cavalier démonté
Joseph, vieillissant, vend quelques objets précieux telle une tabatière que madame Geoffrin lui avait offerte. Le 15 septembre 1785, il part pour un mois à Avignon avec Carle, muni d’un petit livre à dessiner.
En 1786, l’environnement de la famille Vernet connaît quelques évolutions. Certains occupants des Galeries du Louvre63 sont partis. Chardin est mort, Cochin vieillit mal, et cette fameuse affaire dite du collier de la reine touche les habitants des Galeries, puisque l’un des joailliers, Böhmer, y habite à cette même époque.
Cette affaire commence en 1785, Jeanne de Valois, comtesse de la Motte, et son ami le comte Alexandre de Cagliostro (son nom est en réalité Guiseppe Balsamo) arrivent à convaincre le cardinal de Rohan que la reine Marie-Antoinette cherche à acquérir un collier de diamants et qu’il pourrait servir d’intermédiaire dans cette transaction. Il ne peut être question que la reine procède seule à cet achat. Afin de convaincre le cardinal de Rohan qui jouit d’une formidable réputation et d’une immense fortune, des lettres d’intentions écrites par la reine lui sont communiquées afin de dissiper toute équivoque. Pour apporter encore plus de crédit à cette affaire, une entrevue est même arrangée entre la reine et le cardinal.
Mais l’entrevue ne peut se réaliser que le soir, et encore, à la nuit tombée. Ce sera une simple femme de chambre qui endossera le rôle de la reine. Elle devra écouter un homme et ne rien dire, sauf à émettre quelques signes d’acquiescement. Cela suffit à tromper le cardinal qui commande un magnifique collier d’un million six cent mille livres auprès des joailliers Bassenge et Böhmer. Après exécution, ceux-ci le remettent à la comtesse, charge à elle d’en faire présent à la reine.
Quelques mois plus tard, les joailliers se décident à demander audience à la Reine pour savoir si le collier la satisfaisait (et pour se faire payer, cela s’entend). La Reine les renvoie rapidement, sans autres explications. Le roi, une fois informé de l’affaire, décide de porter plainte devant le Parlement. Après enquête, le cardinal de Rohan est acquitté mais est chassé de la Cour et exilé à la Chaise-Dieu. La comtesse de la Motte est condamnée à être fouettée, marquée puis enfermée à vie à la Salpêtrière dont elle réussira à s’évader.
Revenons à Carle, notre cavalier émérite mais qui n’est pas à l’abri d’une chute ainsi que nous le décrit Cochin, écrivant à un de ses amis, dans une lettre datée du 10 mai 1787 : « Le fils cadet de Vernet, celui qui est peintre, vient d’échapper au plus cruel danger. Son père (qui est d’une faiblesse inexprimable pour ses enfants) a grand soin d’entretenir un joli cheval pour les plaisirs de ce fils qui lui a persuadé que cela était nécessaire pour sa santé. J’avoue que je n’en pense pas tout à fait de même, car il me semble à moy que cela lui sert principalement à perdre son temps et négliger son talent, à suivre toutes les chasses de M. le duc d’Orléans, etc. Mardi dernier il a fallu aller voir la Revue des Gardes françoises à la plaine des Sablons. Là, occasionné par diverses circonstances, son cheval s’est effrayé, s’est cabré et l’a renversé et foulé aux pieds ; d’autres chevaux ont aussi passé dessus. Il est inconcevable qu’il n’ait pas été tué. Il en est quitte pour plusieurs contusions dont une a paru d’abord assés grave. Mais tout est à présent sans danger. Comme on a sçû que c’étoit le fils de Vernet, le roy, le maréchal de Biron y ont pris le plus grand intérest ».
Que d’allées et venues dans les Galeries du Louvre ! À son tour, Cochin déménage du Louvre et doit être remplacé dans sa qualité de dessinateur des fêtes royales et aristocratiques. Il le sera par Moreau le jeune64 (par opposition à son frère). Les Vernet rencontrent bien évidemment cette nouvelle famille, et Carle y remarque la présence d’une jeune fille. Rapidement, ces jeunes gens apprennent à se connaître, à s’apprécier et à envisager un mariage.

57 Il s’agit du duc d’Orléans qui “paya” la Révolution, celui dit Philippe-Égalité.
58
Une famille de peintres. Horace
Vernet et ses ancêtres de Félix de Bona, page 33.
59
L’Art et les artistes, numéro 53, page 120, Janvier 1925.
60 Élisabeth Vigée-Lebrun, Mémoires d’une portraitiste, Éditions Scala, octobre 2003.
61  Le Palais-Royal de Pierre d’Espezel, Éditions Calmann-Lévy, 1936.
62 Il existe un tableau d’Horace Vernet, exposé au Louvre et intitulé Madame Philippe Le Noir (Marie Aspasie Jousserand). Nous ne savons pas s’il s’agit d’une fille de ce gérant du café de Foy.
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Quand les artistes logeaient au Louvre 1608-1835, d’Yvonne Singer-Lecocq, Éditions Perrin, Paris 2000.
64 Moreau, qui sera le beau-père de Carle, est également membre de la Loge des Neuf Sœurs. La Loge des Neuf Sœurs, Louis Amiable, page 61 et page 335, 1897 réédition Edimaf, Paris 1989.



Chapitre VIII


 La consécration et le mariage




En ce temps, peindre un homme à cheval consiste à représenter l’heureux élu (ou plutôt l’heureux homme argenté) dans ses plus beaux atours, et à le mettre sur un cheval (en bois, voire d’arçon) afin de prendre la pose. Pour être plus précis, la peinture comporte un ordre hiérarchique imposé par l’Académie. La peinture d’histoire est au sommet de cet ordre. Elle correspond certes à des qualifications techniques, mais surtout aux besoins, tant de l’Église que des Bâtiments du roi qui restent les clients les plus importants. Viennent ensuite la peinture de genre, le portrait, le paysage et la nature morte65.
Carle ne l’entend pas ainsi. Puisque l’on peint l’homme tel qu’il est, pourquoi ne pas peindre les chevaux tels qu’ils sont ? L’occasion lui en est donnée par une importante commande et avant même de commencer sa toile, Carle repart visiter les Écuries royales, étudie les manœuvres équestres et s’imprègne des allures du cheval. Puis il s’enferme dans son atelier sans laisser entrer quiconque, même pas son père dont il craint les éventuels reproches. N’ayant réalisé aucune esquisse préalable, il doit acheter une seconde toile pour continuer son œuvre et l’ajuster à la première, puis il lui faut une troisième toile si bien que l’atelier devient trop exigu au point de devoir en enfoncer la porte. Joseph, accompagné de son ami Moreau le jeune, vient lui rendre visite. Carle redoute sans doute un peu le verdict de son père, mais aussi celui de Moreau, tout aussi réputé. Mais c’est l’inverse qui se produit. Le père se jette avec enthousiasme dans les bras de son fils en s’écriant « Bravo mon Carle ; tu es un peintre ». Moreau, qui avait peut-être encore quelques doutes sur l’avenir de Carle, lui accorde la main de sa fille.
Ce grand tableau, celui qui l’impose véritablement, c’est Le Triomphe de Paul-Émile. Ce tableau, aujourd’hui conservé au Metropolitan Museum à New York, est exécuté en 1788 et évoque le vainqueur de Persée en 168 av. J.-C. Il sera exposé au Salon de 178966 où Joseph est également présent, mais pour la dernière fois67.
À trente ans, cette œuvre lui ouvre les portes de l’Académie en qualité de peintre d’histoire68. C’est la consécration au sens fort du terme, et Carle est élu membre agréé de cette prestigieuse assemblée. Joseph en est déjà membre et l’introduction de Carle constitue un fait sans précédent puisque c’est la première fois qu’un père y accueille son fils. Le cérémonial habituel lors de l’admission et de l’accueil veut que le récipiendaire soit présenté successivement par un huissier à chacun des membres auxquels il doit faire un profond salut. Lorsque Carle arrive à la hauteur de Joseph, ils oublient tous les deux les lois de l’étiquette si stricte et ils se précipitent dans les bras l’un de l’autre, aux applaudissements de l’assemblée qui, pour la première fois depuis sa fondation par Louis XIV, voit deux générations siéger en même temps en son sein.
Beaucoup plus tard, l’on découvrira sur le mur du fond de l’atelier d’Horace Vernet, peint par Horace lui-même, l’œuvre de son père Le Triomphe de Paul-Émile. Ses dimensions sont imposantes : 4,3 mètres de long sur 1,3 mètre de haut ! L’on conçoit facilement que Carle dut ajouter une seconde, puis une troisième toile, et détruire la porte de l’atelier pour l’en sortir.
Mais revenons aux comptes rendus qui furent donnés lors de cette exposition, tirés de la correspondance de Grimm :
 « Deux jeunes artistes ont débuté dans cette exposition avec le plus grand éclat, ce sont MM. Vernet fils et Gauffier. Nous devons au premier le tableau de Paul-Émile triomphant de Persée, dernier roi de Macédoine, qui suit avec sa famille le char du vainqueur. Cette immense production, de quatorze pieds de long sur quatre pieds et demi de haut, se distingue non seulement par la richesse de la composition, mais encore par l’exécution et par l’effet local dont le ton est très brillant et très harmonieux. Une si grande machine effraye d’abord par le prodigieux travail qu’elle suppose, mais à l’examen on est tenté de croire qu’elle a coûté peu de peine, tant il y règne une grande facilité.
 Le seul reproche, pour ainsi dire, qu’on ait à faire à ce tableau, c’est l’embarras de sa forme. L’auteur l’eût évité sans doute si en commençant son ouvrage il en eût d’abord conçu toute l’étendue, mais il m’a lui-même avoué que c’était après en avoir fait un tiers qu’il avait senti que la première toile ne pouvait suffire à l’abondance de son sujet et qu’il s’était efforcé de l’allonger à deux ou trois reprises.
 Un autre tableau, du même artiste qui représente un homme à cheval terrassant un lion n’est annoncé dans le catalogue que comme une figure académique. Il est en général d’un beau dessin et d’une belle couleur. Le mouvement du cheval annonce que l’artiste a fait de cet animal une étude particulière.
 Depuis que ce jeune homme avait gagné le premier prix de l’Académie, livré d’abord à de grandes distractions, ensuite à une mélancolie profonde, il avait presque laissé croire au public qu’il soutiendrait mal le poids du nom dont il est chargé. Le succès de ces deux tableaux passa toutes les espérances qu’avaient pu donner les dispositions qu’il avait annoncées d’abord, et ce qui doit lui rendre sans doute la jouissance du succès bien plus douce, c’est que son père, qui l’aimait avec idolâtrie, en ait été encore témoin ; on a vu que la mort nous l’avait enlevé peu de temps après ».
Tout est dit dans ce court extrait, et la clairvoyance de Grimm se distingue une fois de plus. Il résume parfaitement la situation de Carle et surtout, il devine que ce jeune peintre talentueux a pris le temps de parfaire son cheval.



Dans le livre Les Contemporains de P. Tranquille, on trouve un une description de la réalisation de cette peinture : « Le quadrige traînant le héros était le morceau de choix du peintre. Carle représenta ses coursiers comme ceux qu’il rencontrait sur les promenades de Paris et non avec des formes épiques et convenues qu’on leur donnait toujours. Aussi, inquiet de son audace, il n’osait montrer son ébauche à personne, pas même à son père. Mais il avait commencé sa composition sans arrêter de plan et, à cause du plaisir qu’il prenait à ajouter chaque jour de nouveaux chevaux, le sujet allait s’agrandissant sans cesse ».
Louis Sébastien Mercier nous donne une idée précise de ces salons qui n’avaient lieu qu’une fois tous les deux ans : « On y voit des tableaux de dix-huit pieds de long qui montent dans la voûte spacieuse, et des miniatures larges comme le pouce, à hauteur d’appui. Le sacré, le profane, le pathétique, le grotesque, tous les sujets historiques et fabuleux y sont traités et pêle-mêle arrangés ; c’est la confusion même. Les spectateurs ne sont pas plus bigarrés que les objets qu’ils contemplent ».
Le Salon, interrompu depuis 1704, ouvrit de nouveau ses portes en 1737. D’annuel, il s’organisa en bisannuel à partir de 1755. Il durait quatre à cinq semaines et attirait plusieurs milliers de visiteurs. Les œuvres étaient d’abord soumises à la critique d’un jury académique formé en 1748 qui autorisait l’exposition de tel tableau, puis à celle du public et des critiques.69
Mais revenons à la jeune Catherine Françoise Moreau. La future épouse de Carle est née en 1770, quand Carle a déjà douze ans. Catherine, que l’on appelle aussi Fanny, est une jeune fille d’éducation bourgeoise, très respectueuse de son père. Le mariage est donc décidé et la date de la célébration fixée au 29 août 1787, soit quatre mois après la chute de cheval décrite par Cochin. Carle, à vingt-neuf ans, est encore jeune. Le frère aîné de Catherine est témoin de ce mariage. Cochin annonce leur union à l’un de ses amis par lettre du 11 septembre. « Il vient de marier son fils cadet (Carle) avec la fille de mon confrère Moreau le dessinateur. A-t-il bien, a-t-il mal fait ? Sait-on ce que l’on fait en mariant ses enfans ? Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il faut renoncer à monter à cheval, et à suivre les chasses de Monseigneur le duc d’Orléans (qui n’a rien de mieux à faire que se divertir au lieu qu’icy, il faut soutenir un ménage et ce qui s’en suivra ».
Moreau le Jeune s’appelle en réalité Jean-Michel Moreau. Fils d’un perruquier de la rue de Buci70, il est né à Paris en 1741 et, à dix-sept ans, il quitte la France pour Saint-Pétersbourg avec son maître Le Lorrain. Il y restera deux ans, jusqu’au décès de ce dernier. Il y exécutera des travaux de décoration, principalement de théâtre, et sera nommé professeur de dessin à l’Académie de Peinture de Saint-Pétersbourg, fondée récemment par la tsarine Élisabeth. Les grandes capitales, et celle de Russie en particulier, rêvaient toutes de posséder leur Académie, à l’identique de celles de France. Moreau le jeune revient au pays en 1760 et il étudie la gravure principalement dans l’atelier de Le Bas. En 1765, il épouse Françoise Nicole Pineau qui est la fille du célèbre sculpteur Dominique Pineau mais surtout la nièce de Prault, un grand libraire. Ce mariage lui ouvre les portes de l’édition, ce qui l’amènera à devenir l’un des plus prolifiques graveurs et créateur de vignettes de la fin du XVIIIe siècle. On lui attribue environ deux mille vignettes d’illustrations de livres. Il sera nommé dessinateur des Menus-Plaisirs du Roi par Louis XV en 1770, et succéda à Cochin. Enfin, il sera agréé à l’Académie en 1781 et fait Académicien en 178971, avant de décéder à Paris en 1814.
En vieillissant, la mémoire de Joseph lui faisait de plus en plus défaut. Aussi achetait-il quelques anecdotes ou calembours à son fils et il les payait six francs pièce ! Joseph racontait à qui voulait l’entendre, les bons mots qui lui avaient ainsi été soufflés le matin même, les reprenant à son compte, quitte à racheter à son insu et à répéter plusieurs fois les mêmes.
Joseph devient le banquier de Carle qui est davantage un dandy facétieux qu’un bon gestionnaire. Nous retrouvons dans son livre de compte l’achat d’une jument (revendue plus tard avec une perte de 700 livres !), l’équipement de cavalier de son fils et la nourriture de sa monture. Chaque premier janvier, Carle reçoit ses étrennes mais aussi des « étrennes pour donner ». Carle va à l’opéra ? Joseph s’empresse d’acheter le billet. Carle est amoureux ? Joseph honore quelques factures pour que son fils se rende à Nogent ! Il faut des modèles pour la peinture ? C’est encore le père qui les paye. Carle va partir à Rome ? Il faut que son fils soit correctement installé et c’est, bien entendu, Joseph qui règle tous les frais. Oui, le père admire ce fils, et Carle aime sincèrement son père. Quelle connivence entre ces deux hommes !
Joseph jugeait rapidement de la valeur des gens qu’il côtoyait. Il en est ainsi de Bernardin de Saint-Pierre. En 1787, cet écrivain alors peu connu venait de lire dans le salon de madame Necker72 son roman sur lequel il fondait les plus grands espoirs, mais l’auditoire s’était ennuyé. Buffon n’avait fait que de regarder sa montre, Thomas s’était endormi. Bref, ce fut un échec et l’écrivain envisageait déjà de jeter son ouvrage au feu. Mais Joseph le reprit et lui précisa : « Pendant que je vais peindre, lisez-moi donc votre histoire ». À la fin de cette séance de lecture, Joseph encouragea l’écrivain à publier ce livre, intitulé Paul et Virginie. Nous en connaissons le succès. Ce que l’on sait moins, c’est que Joseph souhaita apporter sa touche de peintre en offrant une illustration, celle qui bien sûr convenait au mieux à son style. Ce fut donc le Naufrage de Virginie. Il faut bien avouer que cette esquisse n’est pas représentative de l’art de son auteur ! Joseph en fera un tableau qui sera exposé lors du Salon de 178973.
La renommée de Carle va grandissante et le duc d’Orléans commande même un tableau de chasse le représentant en compagnie de Louis-Philippe. Le père et le fils eurent plusieurs fois l’honneur de recevoir le roi et la famille royale dans leur atelier.
Il peut paraître curieux que cette incroyable renommée ne se soit pas accompagnée de bienfaits et de largesses royales, de dots ou autres pensions, voire de titres. Mais c’est bien mal connaître Joseph.
En effet, Louis XV lui proposa de l’anoblir, et la réponse de Joseph fut admirable : « Sire, les hommes n’ont que trop d’occasion de devenir des sots, il ne faut pas leur en fournir de nouvelles ». Cette réponse, qui eût pu être jugée discourtoise, blessante, voire constituer un affront à toute la noblesse, fit sourire le roi. C’est dire combien Joseph était apprécié ! Pour pouvoir répondre de la sorte et ne rien encourir !
En 1786, nous apprenons par une lettre de Joseph qu’il est, en compagnie de Carle, “chez son fils aîné” Livio, régisseur des tabacs à Avignon, du 15 septembre au 15 octobre. En 1788, Carle a son premier enfant, une fille Camille, dont nous savons seulement qu’elle épousera plus tard un dénommé Lecomte.
 



Le jour de barbe d’un charbonnier
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Chapitre IX


 L’époque des troubles




1789, l’année de tous les bouleversements. Maurice Quentin de la Tour décède. Joseph Vernet continue de peindre mais d’aucuns s’accordent à penser qu’il se répète maintenant inlassablement. Il recopie presque ses propres tableaux. Quelques clients fidèles continuent à l’admirer et à lui acheter des toiles, tel le marchand de rubans Paupe, son plus fidèle client74. Joseph doit de toute façon peindre car son train de vie reste onéreux, puisqu’il continue, par exemple, à payer la pension pour son épouse, dont la raison est à tout jamais perdue, mais aussi pour ses neveux depuis que son frère Antoine est décédé. Mais de toute évidence, une page se tourne, les classiques se retirent sur la pointe des pieds et laissent la place aux jeunes, au renouveau, tels les David ou encore les Géricault.
Puis, le 30 juin 1789, naît Horace, le second enfant de Carle et Catherine. Le couple habite toujours au Louvre, les événements tragiques approchent à grands pas. Nous notons dans le livre de raison de Carle, une dépense, datée du 15 juin 1789 « fiacre pour aller chercher ma mère au couvent ». Était-ce pour lui présenter Horace ou permettre à Joseph de revoir son épouse ?
Il est amusant de rapporter ici comment Carle annonce la nouvelle de la naissance de son fils :
 « — Vous me reconnaissez donc ? disait-il en prenant un air étonné.
 — Bien sûr, qui serait assez malavisé pour ne pas vous reconnaître ! répondait-on alors avec une certaine surprise.
 — C’est que, répondait alors Carle, je me supposais changé depuis que j’ai un nouveau-né (nez) ».
Mais l’agitation gronde, surtout autour et dans le Palais-Royal, là où réside le duc d’Orléans et le “gouverneur” en la personne de madame de Genlis.
L’été pluvieux de 1789 remplit les cafés. Le Café de Foy est “une petite capitale d’agitation dans le royaume de l’agitation” disent les Goncourt. Il est d’abord révolutionnaire et Camille Desmoulins y prononce ses fameux discours. Un club politique y tient séance, le peintre David y commence sa carrière, et les orateurs troublent ainsi les fidèles de ce café, tel que Carle. Était-il d’ailleurs présent ce dimanche 12 juillet 1789 ? Nous savons qu’il faisait très lourd – n’oublions pas que le café de Foy était le seul à pouvoir disposer de tables dans le jardin – et ce jour-là, Camille Desmoulins75, grimpé sur une table, s’écriera :
 « Citoyens, il n’y a pas un moment à perdre. J’arrive de Versailles. Monsieur Necker est renvoyé. Ce renvoi est le tocsin d’une Saint-Barthélemy des patriotes. Ce soir, tous les bataillons suisses et allemands sortiront du Champ de Mars pour nous égorger. Il nous reste une ressource, c’est de courir aux armes ! »76
Le comte de Provence s’exile, suivi par Chalgrin. Carle a convaincu sa sœur de rester à Paris, lui affirmant qu’il n’y a pas de danger à demeurer en France et il lui offre de venir habiter chez lui, avec sa fille.
Cette année est celle de tous les déchirements et de tous les espoirs. Fragonard vieillit pendant que David, peintre de la nouvelle génération, s’affirme chaque jour davantage. 1789 finit mal pour Carle et les siens car Joseph, le grand Vernet, s’éteint le 3 décembre. Il aura juste eu le temps d’embrasser son petit-fils, Horace.
Les artistes semblent avoir été épargnés par ces troubles. Ils ne sont pas nobles, ils sont issus de familles d’origines diverses. Curieusement, seuls les logements qu’ils occupent à titre gratuit semblent susciter la convoitise des uns et des autres. Peut-être est-ce pour cette raison que le 23 mars 1790, Carle adresse un billet à “M. le comte de ---” pour obtenir la confirmation du roi sur son brevet de logement ?77  Mais il y a fort à faire, et les artistes s’isolent.
Carle, excellent cavalier, est devenu capitaine dans le corps de la Garde nationale. S’il ne s’est jamais occupé de politique, les événements semblent néanmoins l’avoir incité à se ranger du côté de la Révolution. Nous savons que très tôt, certaines femmes d’artistes viennent en délégation offrir leurs bijoux à l’Assemblée nationale et on reconnaît facilement parmi elles, mesdames Fragonard, Vernet, ou encore David. En l’absence d’indication quant au prénom, on peut néanmoins supposer qu’il s’agit bien de Catherine Vernet, l’épouse de Carle. D’autres sources avancent que Carle serait resté royaliste, contrairement à Moreau le Jeune, le beau-père de Carle, qui se serait rallié avec chaleur au mouvement révolutionnaire.78
Dans son livre de raison, conservé au musée Calvet à Avignon, on peut lire que Carle acheta des cocardes dès avril 1789. Mais en tant que peintre, il devait bien souvent faire l’acquisition de différentes pièces, vêtements et bien d’autres choses encore, pour sa peinture. Il payait régulièrement des modèles, et il fallait bien les habiller comme figurants. Le simple fait d’acheter des cocardes ne veut donc pas dire que Carle était révolutionnaire. Mais on trouvera, en 1793, une dépense pour des “cocardes pour moi et mes enfants”. De même, on peut noter la dépense suivante : “Contribution volontaire pour les citoyens qui s’enrôlent”. Bien difficile de définir le rôle de Carle. Sans doute était-il un libéral et non un révolutionnaire.
Le 10 août 1792, alors qu’il est de garde aux Tuileries, des échauffourées ont lieu et Carle comprend très vite que tout cela risque de dégénérer. Il s’agit très justement de cette journée historique que constitue la prise des Tuileries. Carle est donc au cœur des événements tragiques. Il décide de rentrer chez lui, au Louvre, car la situation devient de plus en plus préoccupante. Son épouse, Catherine et ses deux enfants, l’attendent, anxieux. Comme tant d’autres, Catherine a fait don de ses bijoux à la nation, mais son origine complique néanmoins les rapports entre la famille Vernet et les voisins. Le père de Catherine n’était-il pas finalement un peintre du roi ? Ne dessinait-il pas les plaisirs de la reine qui restait à longueur de journée dans sa chaumière ? Finalement, aux yeux des voisins, cette Catherine ne reflète-t-elle pas, à son insu, les causes mêmes du désastre financier actuel ?
Quoi qu’il en soit, Carle n’est pas rassuré pour les siens. Il panique sans doute et finalement, devant le bruit de la foule, dehors, il décide de quitter les lieux. Il prend Horace qui n’a encore que trois ans, et ils arrivent tant bien que mal aux Écuries de la Garde, là où Carle héberge ses propres chevaux. Il monte sur un cheval avec son fils, sa femme en fait tout autant sur un autre, emportant leur fille Camille, âgée de quatre ans. Ils quittent rapidement cet endroit devenu par trop dangereux et traversent la place du Carrousel. Mais Carle avait ôté son uniforme de garde national et n’avait gardé que sa veste blanche à collet rouge, et les républicains le prennent pour un Suisse. Pendant la course, quelqu’un tire. Une balle n’atteint Carle, fort heureusement, qu’à la main, ce qui n’empêche pas les deux cavaliers de continuer à galoper rue Froidmanteau, puis de prendre la rue du Coq. Ils se dirigent finalement vers le logis de Moreau, le grand-père des enfants. Carle y sera soigné et tout le monde se remettra de ces émotions. Seul Horace semble avoir été marqué par cette escapade. Peut-être les impressions ressenties à ce moment précis sont-elles à l’origine de son orientation picturale qui, adulte, l’amènera à peindre le drapeau français sur tous les champs de bataille. Horace ne pourra travailler que dans le vacarme et dès le lendemain de cette scène, il cherche du papier, en trouve, et gribouille des soldats et des combats militaires.
Une source complémentaire, l’ouvrage d’Émile Bayard79, nous informe qu’Émilie, logée avec sa fille par Carle, s’enfuit et va rechercher asile chez une élève d’Élisabeth Vigée-Lebrun. Elle y séjournera quelques jours puis louera un petit logement, rue Bois-le-Vent, pour trois cents francs par an. Émile Bayard va plus loin sur ce sujet puisqu’il précise dans son livre que Carle était un ardent partisan de la Révolution et qu’il fut nommé officier des grenadiers de la Garde nationale. Il fut effectivement blessé à la main pour avoir refusé de tirer sur le peuple massé autour des Tuileries80.
Quelle fut véritablement la position de Carle lors de la Révolution de 1789 ? Il est délicat de répondre faute de documents probants. Carle habitait le Louvre comme tous les artistes, et le Palais-Royal était situé juste derrière. Nous connaissons le rôle joué par le duc d’Orléans pendant les premiers jours de la Révolution. Carle était très connu et apprécié de celui qui deviendra Philippe-Égalité. Nous savons aussi que Carle aimait se rendre au café de Foy, café que fréquentaient également certains orateurs. Carle s’est sans doute enflammé pour ces idées nouvelles. Mais de même, Joseph et Carle, qui font partie de l’élite, sont hébergés par les bons soins du roi. N’est-il pas devenu capitaine dans le corps de la Garde royale ? Le livre de comptes tenu par Carle nous renseigne quelque peu puisque nous décelons en 1791 diverses dépenses liées à ces événements : en date du 1er avril “pour ma cotisation aux Jacobins” ; un peu plus tard, son abonnement pour le Journal des débats, voire des “rubans pour une cocarde”.
Néanmoins il existe un document irréfutable et inédit, document que nous reproduisons en intégralité tant il est important. Il s’agit d’un diplôme décerné à Carle, quelques années plus tard81 :
 « Au nom du roi
 Charles Philippe de France, fils de France, Comte d’Artois, Colonel Général des Gardes Nationales du Royaume, etc.
 Nous sommes fait représenter l’État suivant des Services de Mr Vernet (Antoine Charles Horace) né à Bordeaux (Gironde) le 14 août 1758 ;
 Peintre d’Histoire ; Sergent de Grenadiers, 2ème bataillon, 10e Légion.

Services
Sergent Porte flammes, ensuite Sergent et Sous lieutenant de grenadier dans la garde Nationale de 1789
 Agrée de l’Académie Royale de Peinture et de Sculpture et Gravure, au mois d’août 1789
 Nomme peintre du Dépôt de la guerre, en 1804
 Dans la garde nationale, actuelle, depuis le 2 février 1814

Actions ; Récompenses
Présent à l’affaire du 10 août 1792, au Château des Tuileries, pour la défense du Roi
 Nommé membre de la Légion d’honneur en 1810
 Sous les armes (?), les 30 mars 1814
 Nous avons reconnu que lesdits Services arrêtés, conformément à l’Ordre et au Règlement des 4 et 10 juillet 1814, par le Conseil Général des Brevets et Récompenses, Reg° 39 n°458 donnaient à l’Impétrant le droit de porter la décoration de Lys, telle qu’elle a été accordée à la Garde Nationale de Paris, dans l’Ordre du Jour du 26 Avril, donné en notre Nom, comme Lieutenant Général du Royaume ; dans l’Ordre du Jour du 9 Mai, donné au Nom du ROI notre Souverain, Seigneur et Frère ; et dans l’Ordonnance royale, du 5 août 1814, sur les Récompenses accordées à Ladite Garde Nationale.
 En conséquence, Nous autorisons Mr Vernet (Antoine Charles Horace) à porter ladite décoration, consistant dans la Fleur de Lys surmontée de la Couronne Royale, le tout en argent, suspendu à un ruban blanc moiré, ayant sur chacun des bords un liseré bleu de roi, large de 2 millimètres.
 En foi de quoi Nous avons fait apposer aux Présentes le Grand Sceau des Gardes Nationales du Royaume. Donné à Paris, le 22 février 1815.
 Vu, vérifié, scellé et enregistré au Conseil Général des Brevets et Récompenses, Reg. B F°373 N°9369
 L’Aide Major Général Président, Pair de France Le Duc de M (?)
 Le Secrétaire Général, Commissaire d Sceau, Gilbert de N (?)
 Par S.A.R. le Prince Colonel Général, Charles Philippe
 Le Ministre d’État, Pair de France, Major Général,
 Le Comte Dessalle (?) »
Ce document révèle d’abord l’auteur, Charles Philippe de France, comte d’Artois, tel est tout du moins son titre en 1815, date de la rédaction ou de la remise de ce diplôme. Or, Charles Philippe, frère du roi Louis XVIII, deviendra à partir de 1824 le roi Charles X. Il semble délicat de penser que l’on puisse délivrer un tel diplôme à un révolutionnaire ! Carle, malgré ses accointances avec Philippe-Égalité, était sans doute royaliste dans l’âme. A. Durande confirme que Carle avait songé à l’exil.82
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Chapitre X


 La terreur




La Révolution – ou plutôt ce qu’il convient d’appeler la Terreur – est en marche. Elle accompagne chaque pas de tout ce peuple parisien. Les artistes se débrouillent comme ils peuvent. Les commandes se font rares, l’on sait que Carle, en 1794, vit chichement, mendie même parfois, comme d’autres83. Une véritable spéculation s’est déchaînée sur la capitale, et la fortune de Carle, héritée de son père, s’amenuise trop rapidement. En plus de ses charges de famille, il doit subvenir aux besoins de sa mère. Nous retrouvons dans le livre de comptes de Carle une dépense de “thé et de tabac pour ma mère”.
Pendant ces terribles années de délation, chacun tente de se faire oublier. Qu’un homme, un seul, parle de telle famille, de son voisin, et aussitôt des gardes se saisissent de ces malheureux. Ils se retrouvent en prison sans jamais connaître les griefs qui peuvent leur être reprochés et sont condamnés sans pouvoir se défendre. Nous retrouvons dans le livre de comptes tenu par Carle le prix pour “trois certificats de résidence”.
 






Scènes de bataille
David, ce peintre si admiré de nos jours, se range pourtant vers le jury populaire et vote les arrêts de mort. Quand il rencontre Émilie, elle habite toujours son petit logement non loin de Passy. David la reconnaît et lui propose de lui faire son portrait. Que risque-t-elle ? David est un révolutionnaire acharné, membre assidu du Comité de Sûreté Générale. Qui s’aviserait d’inquiéter une amie de David ?
Elle a trente-quatre ans et n’a commis aucun crime. Même si elle s’appelle madame Chalgrin, l’on sait que très rapidement après le mariage, Émilie obtint un arrangement à l’amiable, à savoir la séparation de biens d’avec son époux. Émilie, forte de sa liberté retrouvée, elle s’affichait sans complexe avec ses amants. Elle s’éprendra du chevalier de Bourbon-Conti, puis de monsieur de Piscatory84.
David lui propose de venir au Louvre où il possède toujours son atelier. Et il fait son portrait, ce tableau d’une femme assise, revêtue d’une robe noire unie, serrée à la taille par une ceinture bleue. Les épaules sont enveloppées d’un grand fichu blanc. Le fond du tableau est d’un rouge sombre, d’un rouge “révolutionnaire”. À quel moment David s’est-il déclaré auprès d’Émilie ? Il lui aurait offert des bijoux, de nombreux présents, mais Émilie serait restée sourde à ses avances.
Le 20 juin 1794, le sieur Blache, agent du Comité de la Sûreté Générale, se présente chez Émilie et procède à une perquisition. On trouve chez elle des bougies marquées aux initiales du comte de Provence, et surtout une correspondance avec la citoyenne Filleul. Pire, elles auraient toutes deux détourné des objets appartenant à la République, et ce crime est passible de la peine de mort. Fouquet-Tinville sera même alerté.
Que reproche-t-on exactement à cette jeune femme ? Pas grand-chose assurément, si ce n’est d’avoir assisté au mariage de mademoiselle Filleul, la fille de la concierge du château de Louveciennes85. Cette cérémonie fut célébrée dans la chapelle du château alors que, par décret, les chapelles étaient devenues propriété de la Nation. Il n’y a d’ailleurs rien de surprenant qu’Émilie se soit rendue à ce mariage car Émilie est une de ses meilleures amies de la mère de la mariée.
Chalgrin est en exil à Bruxelles avec le comte de Provence, loin d’imaginer que de viles personnes accusent son épouse de ce départ volontaire et la rendent responsable de son dévouement à la famille du roi. Mais nous sommes en 1794 ! Et rien n’est comme avant.
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Chapitre XI


 La mort d’Émilie




Le jugement est prononcé le 6 thermidor et, ainsi que le précise l’huissier audiencier audit tribunal : « Ai remis à l’exécuteur des jugemens criminels et à la gendarmerie qui les ont conduit sur la place de Vincennes où, sur un échafaud dressé sur ladite place, lesdits susnommés, en notre présence, subi la peine mort... » Les exécutions sont tellement nombreuses que le procès-verbal est déjà pré-imprimé, il ne reste plus qu’à remplir les cases.
Afin de rester précis sur cet acte d’accusation, nous reprenons ci-dessous le texte tel que communiqué par les Archives nationales, texte qui semble encore inédit86 :
« VERNET MARIE FÉLICITÉ. Sans profession à Passy lès Paris.
 Née à Bayonne (64) est exécutée le 6 thermidor an II Barrière du Trône, a été inhumée à Picpus. Épouse de Jean-François CHALGRIN.
Condamnée comme ennemie du Peuple, ayant été trouvé dans son appartement 50 livres de bougies provenant d’un vol fait au garde-meuble de la Muette. Avec ses co-prévenus a été traduite pour avoir dilapidé les biens de la République, avoir entretenu des correspondances contre-révolutionnaires, avoir favorisé par des manœuvres criminelles l’émigration des conspirateurs, d’avoir assassiné les patriotes à la journée du 10 août enfin d’avoir par des prévarications de tout genre cherché à anéantir la liberté et rétablir la royauté. (Fille du peintre Joseph VERNET, mariée à CHALGRIN, architecte de Monsieur CAPET cadet, depuis 18 ans et demi, 5 ans de cohabitation avec son mari et depuis environ 14 ans de réelle séparation). »
À remarquer que ce document indique Marie Félicité mais que son prénom est Émilie. Tous les documents la concernant indiquent bien Émilie. Ci-dessous est reproduite une copie de son acte de baptême87 et ses prénoms sont Margueritte Émilie Félicité.



Que dire de ces accusations ? Avoir dilapidé les biens de la République alors qu’elle est allée porter ses bijoux à la nation ! Participer à l’émigration ! Enfin, assassiner des patriotes !
Eugène de Mirecourt nous confirme que « Carle Vernet, comme beaucoup d’autres, avait résolu de quitter la France, lorsqu’une terrible nouvelle suspendit son départ : il sut que madame Chalgrin, sa sœur, venait d’être emprisonnée à l’Abbaye et condamnée à mort par ce tribunal affreux ». Plus loin, Mirecourt confirme que Carle se précipita chez son ami David, que ce dernier lui répondit : « Ta sœur est une aristocrate, je ne me dérangerai pas pour elle ».
Pourtant, le peintre est l’ami de Moreau, de Chalgrin aussi ! David est devenu un membre influent et écouté, un vrai révolutionnaire. Un seul mot de sa part et Émilie pourrait être sauvée ? Un seul mot à l’adresse de Robespierre, voire de Danton ! Certains avancent que David était épris d’Émilie mais que celle-ci l’aurait repoussé. D’autres ont précisé que ce même David était également amoureux de Camille, la fille d’Émilie ! Qu’y a-t-il de vrai dans tout cela ? Difficile, sans preuves, d’avancer que David n’ait rien voulu faire. David répond à Carle cette phrase horrible : « J’ai peint Brutus, je ne saurais solliciter Robespierre ». Qu’on l’imagine, quelques années plus tard, donnant l’accolade à Robespierre alors que ce dernier tombait en disgrâce.



Ce geste fut mal interprété et David arrêté. Pour sa défense, il déclarera à la tribune de l’Assemblée : « On ne peut concevoir jusqu’à quel point ce malheureux m’a trompé. C’est par ses sentiments hypocrites qu’il m’a abusé. Je ne m’attacherai plus aux hommes mais seulement aux principes ».88 En somme, un grand peintre un peu vil.
Carle rencontrera madame Tallien, sans doute pour lui demander d’intercéder auprès de son époux pour sauver la tête d’Émilie. Mais cette démarche n’aboutira pas non plus.89
Malgré ses efforts, Émilie sera guillotinée le 24 juillet 179490, c’est-à-dire trois jours avant la chute de Robespierre. Comble de l’indicible, le signataire de l’acte de décès d’Émilie est un certain Antoine Trial d’Avignon que Joseph connut très bien et avec qui il entretint de bonnes relations. Certains rapportent que David aurait finalement intercédé en sa faveur et obtenu l’acte d’élargissement mais il aurait oublié cet acte dans sa poche et ne l’aurait retrouvé que quatre jours plus tard !
Quand Élisabeth Vigée-Lebrun, installée à Vienne, apprend ce qui vient de se passer, elle est si troublée de la perte de cette amie d’enfance qu’elle demeurera alitée plusieurs jours.
Carle ne put l’admettre et l’on sait qu’il chercha, à plusieurs reprises à provoquer David en duel par de cinglants affronts publics. David se soustraira systématiquement à cet ancien code d’honneur.
Mirecourt écrira : « Longtemps encore après ce deuil, quand on prononçait devant Carle le nom de David, il devenait d’une pâleur extrême et sa gaîté si connue disparaissait pour faire place à un silence morne, mêlée d’une sombre rage ».
Le tableau décrit précédemment, peint par David et représentant Émilie, a été débaptisé pour être exposé au Louvre sous le nom de Madame Trudaine. Voici ce que l’on en disait en 1900 : « Mme Chalgrin était, comme on le sait, une fille de Joseph Vernet. Arrêtée à Passy à raison d’une correspondance suspecte qui n’était pas à elle, les sollicitations de son frère Carle furent impuissantes à la sauver. Il y a là une anecdote qu’on répète sans cesse sur David ; est-elle bien authentique ? Pourquoi ne signale-t-on jamais le silence de son mari, Chalgrin ? Le divorce suffit-il à excuser son indifférence ? Le Louvre possède ce portrait de la jeune femme par David. « Le fond du tableau est d’un rouge sang qui fait frémir » dit avec raison Monsieur Stryienski. La figure même en garde quelque chose d’égaré ».91
Une autre source, plus récente, cite encore cette œuvre de David en l’intitulant Madame Chalgrin.92 Nous n’avons pu trouver d’explication pour ces changements de nom successifs alors que toutes les sources consultées corroborent. Qui plus est, on sait que ce tableau fut légué au Louvre en 1890 par Paul Delaroche, arrière petit-fils du peintre Horace Vernet. Pourquoi un tableau intitulé Madame Trudaine se serait-il trouvé chez les descendants de la famille Vernet ?93
Madame Vigée-Lebrun, grande amie intime et de longue date d’Émilie, a aussi réalisé son portrait, connu en tant que Portrait de Madame Chalgrin. En effet, Émilie était un de ses trois modèles préférés (avec mesdames de Verdun et de Bonneuil). Elle les recevait chez elle, lors de dîners, et plus particulièrement lors d’un « dîner à la grecque » qui devint fort célèbre. (Dans ses mémoires, Élisabeth précise : « la fille de Joseph Vernet, la charmante Madame Chalgrin arriva la première »94). Madame Vigée-Lebrun, ayant lu quelques recettes grecques, a l’idée d’arranger ainsi les sauces d’un prochain dîner. Afin d’agrémenter l’ensemble, Élisabeth veut alors costumer ses invités, et c’est ainsi que mesdames de Bonneuil et Chalgrin, ses deux plus grandes amies, revêtent des tuniques antiques. Et chaque invité qui arrive se voit prié d’en faire de même ! Ce dîner fut une telle réussite que dès le lendemain, se répandit le bruit à Paris que madame Vigée-Lebrun avait dépensé à cette occasion une somme considérable. La rumeur parvint même aux oreilles du roi qui en trouva le coût excessif compte tenu de cette période de disette ! Plus tard, lorsque Élisabeth ira de pays en pays, en femme émigrée, elle entendra parler de son fameux souper grec dans toutes les cours, et écrira : « Ce que l’on tenait à Versailles au prix modeste de vingt mille francs, fut porté à quarante mille ; à Vienne, la baronne de Strogonoff m’apprit que j’avais dépensé soixante mille francs. À Saint-Pétersbourg, la somme arriva même à quatre-vingt mille, et la vérité est que ce souper m’a coûté à peu près quinze francs ».
Élisabeth Vigée-Lebrun raconte dans l’une de ses lettres, bien avant tous ces événements, qu’elle se promenait dans la grande allée du Palais-Royal en compagnie d’une amie nommée mademoiselle Boquet. Voici ce qu’elle en dit : « Mademoiselle Boquet avait un talent remarquable pour la peinture, mais elle l’abandonna presque entièrement après avoir épousé Monsieur Filleul, époque à laquelle la reine la nomma concierge du château de la Muette »95. Plus loin dans la même lettre, Élisabeth termine ainsi : « Madame Chalgrin, fille de Joseph Vernet, et l’amie intime de Madame Filleul, vint célébrer dans ce château le mariage de sa fille, sans aucun éclat comme vous l’imaginez bien. Cependant, dès le lendemain, les révolutionnaires n’en vinrent pas moins arrêter Madame Filleul et Madame Chalgrin qui, disait-on, avaient brûlé les bougies de la nation et toutes deux furent guillotinées peu de jours après. Je finis ici cette triste lettre ».
 



Le loup et le chien maigre, illustration d’une fable de La Fontaine
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Chapitre XII


 La nouvelle vie parisienne




Depuis 1793, Moreau le Jeune a lui aussi intégré les galeries du Louvre, si bien que la belle-famille de Carle vit maintenant à leurs côtés96.
En 1797, Moreau le Jeune occupe une place de professeur aux Écoles centrales de la ville. Il voit ainsi passer plus de deux mille élèves, dont son petit-fils, Horace Vernet, qui avait réalisé une miniature sur une tabatière représentant un cavalier au galop tirant un coup de fusil. Étaient-ce encore des souvenirs de cette tragique journée au cours de laquelle la famille Vernet avait dû quitter le Louvre précipitamment ?
Les enfants ne sont jamais les derniers pour imiter les adultes, interprétant ici ou là d’horribles scènes de guerre. Carle entassait dans son logement moult armes et uniformes qui lui servaient d’accessoires pour ses nombreux tableaux. Il collectionnait ainsi carabines, fusils, sabres et autres modèles de canons. Imaginons ce que devaient être ces galeries à l’époque de Vernet ! Carle avait bien sûr, en bon père de famille, sermonné son fils Horace de ne point jouer avec tout cet arsenal. Mais un jour, Horace, avec plusieurs de ses petits camarades, dont le fils du miniaturiste Dumont, un voisin au Louvre, avait déniché un paquet de poudre. Les enfants démontent une porte, en arrachent le gond, le perforent et le bourrent de l’explosif ! Puis ils attachent cette nouvelle pièce d’artillerie sur un affût. Horace prend l’étoupe allumée et fait partir le canon improvisé qui éclate. Un attentat dans les Galeries ? Non, simplement Horace et ses amis qui s’amusent à la guerre. Fort heureusement et malgré la déflagration, Horace n’eût qu’une mèche de cheveux roussie. Carle, malgré sa bonhomie habituelle, dut sévir.
Nous retrouvons Carle au travers d’une nouvelle anecdote. De 1795 à 1798, sur le Champ de Mars, sont données des fêtes pour célébrer la Liberté pendant lesquelles des courses de chevaux sont souvent organisées. Elles sont réservées aux chevaux nés sur le territoire de la République. Or, le 22 septembre 1798 (soit le 1er vendémiaire de l’an VII), le cheval classé second est monté par Carle Vernet !
L’époque du Directoire apporte enfin le calme tant souhaité. Vivant Denon suit Bonaparte dans sa campagne d’Italie et aide au prélèvement des œuvres romaines pour les acheminer au Louvre. Denon, à l’instar de Carle, a connu des épreuves pendant les époques qu’ils viennent de traverser. Il ne poursuit qu’un seul but : rapatrier le maximum d’œuvres majeures pour les exposer à Paris. Cela ne l’empêchera pas de devenir lui-même un collectionneur aussi avisé que bizarre dans ses choix. Dans l’inventaire de ce qui fut vendu en 1826, après sa mort, on y trouve ainsi la trace d’un reliquaire qui contenait :

Fragments d’os du Cid et de Chimène trouvés dans leur sépulture, à Birgos.
 Fragments d’os d’Héloïse et d’Abélard, extraits de leurs tombeaux, au Paraclet.
 Cheveux d’Agnès Sorel, inhumée à Loches, et d’Inès de Castro, à Alcobaça.
 Partie de la moustache d’Henri IV, roi de France, qui avait été trouvée tout entière lors de l’exhumation des corps des rois à Saint-Denis en 1793.
 Fragment du linceul de Turenne.
 Fragments d’os de Molière et de La Fontaine.
 Cheveux du général Desaix.
 Signature autographe de Napoléon.
 Morceau ensanglanté de la chemise de Napoléon qu’il portait au moment de sa mort, une mèche de ses cheveux et une feuille du saule sous lequel il repose dans l’île de Sainte-Hélène.
Carle, comme Isabey, son ami d’enfance, encourage ces prélèvements que d’autres jugent indignes. Nombre de ces œuvres sont bien sûr encore exposées au Louvre, pour le grand bonheur des visiteurs. Avec Bonaparte, la situation s’améliore nettement, la confiance des Français dans le nouveau système qui leur est proposé gagne du terrain. L’argent revient, et avec lui, les ventes et les commandes.
Les émigrés commencent à rentrer en France, faut-il encore s’assurer de leur intégrité ! C’est ainsi que nous savons qu’en 1799, certains artistes célèbres signalent aux membres du Comité le cas d’Élisabeth Vigée-Lebrun, et assurent qu’elle vit de son art et qu’elle ne fait pas de politique. Mais le Directoire ne l’entend pas ainsi et ajourne l’affaire. Monsieur Lebrun fait circuler une pétition pour le retour de l’exilée, pétition qui sera signée par deux cent cinquante artistes, savants ou gens de lettres, où l’on retrouve les noms de David, Greuze, Isabey, Vernet (Carle bien sûr), ou encore Vien97.
L’année 1800 apporte enfin l’apaisement dans le pays, mais aussi cette idée de grandeur, de conquêtes et de victoires qui enthousiasment tout un peuple. Avec le Directoire, les Parisiens retrouvent le goût de vivre, l’envie de sortir et de paraître. Carle reprend là toute sa dimension. Il change, non pas de style, mais de sujet. placé le buste de Joseph Vernet fait par Brian et décerné le prix de est un reporter armé de son crayon et de ses feuilles de papier à dessin. Pour ressentir cette atmosphère bien particulière, il suffit de relire quelques pages de l’ancienne revue Lectures pour tous.98
Le Café de Foy qui a survécu à ces troubles est toujours tenu par un Jousserand. Les habitués sont restés fidèles et Carle y vient chaque soir dans son petit cercle d’amis, parmi lesquels Barré, à l’époque directeur du Vaudeville, l’architecte Célerier, le peintre Thévenin, Ravrio le célèbre bronzier, Sourges, l’écuyer de Napoléon... Les discussions se prolongent souvent bien après minuit, heure de la fermeture du café au public.99
 



Gravure publiée dans Paris de 1800 à 1900, Tome 1, p. 113, Paris, Librairie Plon, 1900
Napoléon entrepose au Louvre les très nombreuses œuvres ramenées de ses diverses campagnes, mais on y manque cruellement de place. Les galeries sont toujours occupées par des artistes et l’idée de les expulser commence à faire son chemin. Les anciens, David, Isabey, Vernet pressentent qu’ils vivent là leurs derniers jours. En 1806, Napoléon expulse tout le monde. Comme tous les autres, les Vernet devront partir. Ils s’installeront rue de Lille, non loin du Louvre où Carle aura séjourné quarante-quatre ans. Le Louvre sera entièrement consacré au musée qu’il est devenu aujourd’hui.
Mais c’est également l’époque des guerres menées par Bonaparte et Carle saisit rapidement cette opportunité pour retracer ces heures de gloire où se mêlent hommes et chevaux. Il débute dans ce genre par La Bataille de Marengo, une de ses plus belles compositions.
L’histoire de cette toile mérite d’être rappelée. Jules Claretie100 nous précise dans son ouvrage qu’en 1898, « les organisateurs de l’exposition des trois Vernet épargneront à quelques-uns d’entre eux le souci d’aller à Versailles. On pourra même voir bientôt à l’École des Beaux-Arts certaines toiles qu’on laissait, là-bas, roulées – comme La Bataille de Marengo, de Carle Vernet, descendue d’un grenier de Seine-et-Oise pour être déroulée et encadrée au quai Malaquais ». Et plus loin, il continue en parlant de « Carle, avec ses chasses, ses cavalcades, ses muscadins, ses merveilleuses, ses crieurs, ses vendeurs, tous ces personnages si vivants de la vie à Paris de son temps, et ses batailles, un Marengo panoramique, très important et très vivant, qui était roulé dans quelques coins du palais de Versailles, si bien que les plis du rouleau ont cassé, écaillé la plupart des importantes figures du premier plan, généraux et soldats ».
En 1808, Carle offre aux visiteurs du Salon un autre tableau : Matin de la Bataille d’Austerlitz avec lequel il obtient un très grand succès. Cette toile lui vaut la croix de la Légion d’honneur. Napoléon la lui remet, de ses propres mains, et lui précise : « Monsieur Vernet, vous êtes ici comme Bayard, sans peur et sans reproche. Tenez, voilà comment je récompense le mérite ». L’impératrice Joséphine lui dit à son tour : « Ce sont deux croix en une, il est des hommes qui traînent un grand nom, vous, Monsieur, vous portez le vôtre ».
D’autres sources complètent la remise de cette distinction101 : « Salon de 1808 où paraît la Bataille d’Eylau entre le Sacre de David (…) À l’issue de ce Salon, ses confrères commandèrent à Gros une Distribution des récompenses, dont l’artiste nous a laissé une immense esquisse (…). L’empereur, accompagné de l’impératrice et de la reine Hortense, remet à David la rosette de la Légion d’honneur, fait chevaliers Girodet, Carle Vernet et Prud’hon ».
Comme tous les peintres reconnus, Carle possède un atelier où il enseigne sa peinture. Et en cette année 1808, un jeune homme de dix-sept ans, né à Rouen, de famille bourgeoise, camarade de lycée de Delacroix, rentre chez Carle Vernet. Il s’agit de Géricault. Il a délaissé ses études qui manifestement l’ennuyaient, et a opté pour la peinture, aidé en cela par la fortune qu’il tient de sa mère. Outre la peinture, il partage avec Carle la même passion pour le monde des chevaux que l’on retrouvera par la suite souvent représentés sur ses tableaux. Géricault partira quelque temps séjourner à Rome, puis il en reviendra en 1817 et prendra atelier à Paris, lui aussi, rue des Martyrs, dans le quartier de la Nouvelle Athènes, juste à côté de son ami Horace Vernet, le fils de son premier maître de peinture. Carle, déjà membre de la Loge des Neuf Sœurs102, mettra son jeune élève en contact avec la franc-maçonnerie. Géricault peindra, beaucoup plus tard, le portrait de Louise Vernet enfant, la fille d’Horace103.
La santé mentale de la mère de Carle se détériore de plus en plus et une procuration passée par devant notaire, en date du 7 mars 1808, permet à Carle de gérer les biens de sa mère : « Antoine Charles Horace Vernet, artiste peintre, demeurant à Paris, rue de Lille, numéro 34, curateur de dame Virginie Cécile Parker, sa mère, veuve de Claude Joseph Vernet, interdite pour cause de démence ».
Nous notons au passage, une lettre de Carle datée du 22 novembre 1809 : le peintre qui signe en tant que membre de la Légion d’honneur et peintre du dépôt de la Guerre, « sollicite pour moi et pour mon fils (Horace donc), des billets d’entrée pour le bal qui doit avoir lieu à l’Hôtel de ville le 2 du mois prochain. Monsieur Lagrenée me charge de vous demander pour lui la même faveur ». Ce bal n’eut pas lieu le 2 mais le 4 décembre 1809 au grand salon de la Paix de l’Hôtel de ville de Paris, en présence notamment de Madame Mère, des reines d’Espagne, de Hollande, de Westphalie, de Naples, de la princesse Borghèse… Il fut organisé pour fêter l’anniversaire du couronnement de l’empereur et la célébration de la paix avec l’Autriche. On peut relever que Carle, qui connut Lagrenée lors de son séjour à Rome, est resté en très bons termes avec son ancien directeur, lequel est maintenant en France.



La revue de Décadi, gravure d’après le tableau de J.-B. Isabey et C. Vernet
Nous reproduisons une autre lettre de Carle. Nous ne savons à qui elle fut adressée ni exactement à quelle époque. Nous la reproduisons tel quel, ce qui permettra de juger de l’esprit de notre héros :
 « Madame
 Je vous demande mille pardons de vous faire dépenser trois sols mais mon domestique étant pour le quart d’heure sur le flanc je ne peux vous l’envoyer. Celle-ci est non seulement pour vous présenter mes hommages respectueux mais encore pour vous prévenir qu’il me sera impossible d’avoir l’honneur de me rendre demain à votre aimable invitation. Une commande conséquente m’est arrivée et m’oblige de faire un état chez moi pendant toute la semaine. Cet état comme vous devez le savoir Madame est un étalon, il faut le faire sans interruption pour qu’il vienne à bien.



D’ailleurs la personne à qui je dois fournir cet article est tout les jours sur mon dos et croirois que je ne lui donnerois pas de la jolie ouvrage si je sortois de chez moi. Et surtout pour aller chez des personnes telles que vous et auprès desquelles on se trouve si bien qu’on ne pense plus à retourner chez soi. Dès que je serais quitte du travail pressé que je fais je prendrai la liberté de me présenter chez vous pour prendre vos ordres et convenir d’un jour pour faire le quadrupède dont vous m’avez touché deux mots.
 Veuillez bien en attendant agréer les expressions de mes sentiments dévoués
 Mardy. Carle Vernet »104
Une autre lettre non datée reflète bien le caractère de Carle :
 « Comme il doit me suffire de travailler depuis le matin jusqu’au soir, de diner ensuitte, de faire des calambourgs à Mr Guette et d’aller à dix heures du soir passer une heure au spectacle, j’ai pensé que je devais m’interdire toutes les autres jouissances dont une des principales est d’avoir l’honneur de voir Madame Delpech ainsi que ses demoiselles. Cependant je prendrai la liberté de me présenter ce soir chez elles puis qu’elle m’en donne la permission ».
La vie mondaine suit son cours, et, en 1810, Horace épouse mademoiselle Louise Pujol, qu’il avait rencontrée dans le salon d’Isabey.105
C’est vers cette époque que Carle se lie d’amitié avec Louis Debucourt, un graveur célèbre et homme de plaisir, tout comme Carle. Ils se retrouvent au Café de Foy. Debucourt a gravé, d’après Carle Vernet, près de quatre-vingt pièces, parmi sans doute les plus belles. Carle écrit à son ami, en 1813, la lettre suivante :
« Croyez au véritable attachement que je porte à votre personne et à la vénération reconnaissante que j’ai pour votre talent. Je dis reconnaissante, car sans vous mon faible savoir-faire serait resté dans un cercle étroit dont vous avez centuplé la circonférence ».
Un nouveau changement d’époque s’annonce.



Le chasseur aux écoutes



La promenade du matin
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Chapitre XIII


 Carle change de style




En 1811, le ministère des Armées souhaite revoir complètement le règlement concernant la tenue des militaires. Les habits n’avaient pas été modifiés depuis l’Ancien Régime et de toute évidence, il convenait de revoir tout l’habillement de l’armée, du maréchal d’Empire au simple soldat. Le major Bardin est chargé de suivre l’évolution du travail. La tâche est immense et est confiée aux artistes du Dépôt de la Guerre. Cependant, on fait appel à Carle pour réaliser en petit des figures représentant un « officier et un soldat de toutes les armes de l’armée de la ligne ». Ces dessins lui seront payés seize mille francs. Il y aura en tout 244 planches intitulées La Grande Armée de 1812. On peut encore en acquérir très facilement des reproductions.
En 1814, Carle abandonne les pinceaux académiques, revient au simple dessin et il esquisse ce que l’on appelle la Sainte-Alliance : Les Cosaques, Les Kalmouks...
La caricature a acquis ses lettres de noblesse. On pense souvent à Daumier, et pourtant c’est bien Carle qui le premier s’essaya à ce genre si particulier, aidé en cela par l’essor de la lithographie. En effet, Carle dessine toute une série d’animaux affublés de costumes d’homme pour fustiger les ridicules de l’humanité.
En 1815, Eugène Lami, un autre peintre, est présenté à Carle Vernet. Lami est principalement intéressé par les parades militaires, et Carle l’envoie chez son fils Horace. Entre ces deux artistes naît une véritable amitié. Le jeune duc d’Orléans vient souvent rendre visite à Horace où il remarque Lami. Plus tard, devenu Louis-Philippe, roi des Français, il fera de Lami un des peintres officiels de la Cour.
Parmi les éléments connus sur la vie privée de Carle et des siens, nous apprenons par une lettre de Vivant Denon que le couple Vernet va très mal. Nous reproduisons ce texte106 dont aucun ouvrage ne semble avoir fait état jusqu’ici.
« [3428] 10 avril 1815, le comte de Montalivet.
À Son Excellence le comte de Montalivet, intendant général de la couronne.
 Monseigneur,
 Sa Majesté, en visitant hier le musée Napoléon, a daigné regarder deux fois avec intérêt le tableau de M. Carle Vernet représentant la bataille de Marengo. Elle a eu la bonté de témoigner à l’artiste sa satisfaction sur l’importance de cet ouvrage et sur le succès mérité qu’il a obtenu.
 Cet artiste, Monseigneur, digne par ses talens de toute la bienveillance de Votre Excellence, se trouve par suite de circonstances malheureuses dans le plus extrême besoin. Marié depuis 30 ans à une femme qui n’a cessé de le tourmenter et de lui faire contracter des dettes, elle vient, pour comble de cruauté, de l’attaquer en séparation de corps et de biens afin de se conserver l’héritage de feu M. Moreau, son père, et l’a cité devant les tribunaux pour lui faire restituer sa dot; en sorte que M. Carle Vernet, chargé des dettes que cette femme a contractées, et dont il est responsable, parce qu’il a eu la faiblesse de la fonder de ses pouvoirs, se trouve réduit à la plus affreuse misère et bientôt sans asile.
 Je sais, Monseigneur, que l’administration ne doit point entrer dans les tracasseries du ménage et que les tribunaux seuls peuvent juger les différens de cette nature et je n’en entretiens Votre Excellence que pour lui faire connaître la position affligeante de M. Vernet et la supplier de vouloir bien obtenir de Sa Majesté un secours en sa faveur.
 Cet artiste, pendant l’exécution de cet ouvrage, a éprouvé des déplacemens nombreux qui ont dû augmenter considérablement ses frais. Il le commença dans un atelier au Louvre. Obligé d’en sortir à cause des travaux de constructions, il loua une église supprimée faubourg Saint-Jacques qui fut incontinent mise en vente par le domaine, et reçut l’ordre d’évacuer ce local. Il obtint dans les bâtimens du Sénat une pièce qui, peu de mois après, lui fut retirée. Enfin, pour le terminer, il fut obligé de se faire construire un atelier fort vaste et les frais que cet établissement occasionna entrent en partie dans les dettes pour lesquelles il est poursuivi.
 Je suis loin de trouver, Monseigneur, que la somme de 20 000 F que ce tableau a été payé ne soit très honorable, et jamais je ne proposerai à Votre Excellence de revenir sur le prix fixé avec un artiste pour un ouvrage quelconque tel soin qu’il y apporte et tel succès qu’il y obtienne, il est de son devoir, de son intérêt et de sa gloire de faire son possible pour se mettre dans le cas d’obtenir de nouveaux travaux. Ce n’est donc point une gratification ni une augmentation de prix que je sollicite pour cet artiste, qui porte avec honneur un nom déjà illustré par le célèbre Joseph Vernet, son père, et dont le fils, Horace Vernet, promet de soutenir la gloire ; c’est un secours qui le mette à même de se débarrasser temporairement des créanciers qui le persécutent, de sa femme qui l’abreuve de chagrins, et qui lui permette de travailler sans inquiétude ».
Membre agréé depuis 1789, 1816 est l’année de la consécration qui voit enfin Carle Vernet entrer à l’Académie des Beaux-Arts. Il siègera dans le fauteuil n°14, aux cotés de Vivant Denon.
Si Carle était excellent cavalier, il aimait la marche à pied et était connu pour ses longues promenades. C’est ainsi qu’on raconte qu’à la suite d’une gageure, il courut au Champ-de-Mars dans une de ces courses renouvelées du stade antique et qu’il remporta le premier prix. Monsieur Larévellière-Lepeaux, en le lui remettant, aurait dit : « Monsieur Vernet, votre nom est habitué à tous les triomphes ».
Et pourtant, une fois, il fut pris à son propre jeu. Alors qu’il revenait en diligence de Marseille à Paris, il avisa un compagnon de voyage dont la corpulence n’annonçait pas une grande légèreté. Il fallait cinq jours pour relier Marseille à Paris. Au premier arrêt, à midi, Carle engage un pari avec ce voyageur corpulent :
 « — Parions, monsieur, que vous ne sautez pas ce fossé, et que moi, je le saute !
 — Que parions-nous ? demanda l’autre.
 — Notre déjeuner.
 — Soit ».



Et voilà que cet homme, apparemment si peu habile, franchit aisément le fossé. Carle attend le soir et propose le même pari, mais avec un fossé plus large. Et bien évidemment, l’enjeu, c’est le dîner. Mais notre inconnu remporte une nouvelle fois le pari.
Dès le lendemain, Carle invite son ami à remettre ce pari, avec le même enjeu. Ce petit jeu dura finalement les cinq jours, et Carle dut payer les dix repas à son compagnon.
Arrivés à Paris, notre bonhomme remercia Carle de l’avoir nourri aussi facilement et surtout pour aussi peu d’efforts. Bien évidemment, Carle voulut percer le secret de cette réussite. Le peintre avait affaire à un clown professionnel qui venait exercer ses petits talents dans la capitale ! Carle fut ravi. Il avait eu au moins la consolation d’avoir été vaincu par un acrobate et son honneur était sauf.
Carle, toujours prêt à rire de petites choses, se retrouve un jour d’hiver avec Isabey107, son ami de toujours, sur la glace du canal Saint-Martin. Carle demande à son camarade :
 « — Tu as froid, toi ?
 — Mais je gèle ! répond Isabey.
 — Monsieur ! crie alors Carle à un badaud qui tentait d’apprendre à patiner : Voulez-vous avoir la bonté de fermer la porte Saint-Denis ! »
De même, plus tard, il est arrêté par des voleurs dans la rue Neuve-des-Petits-Champs, presque au coin de la rue Vivienne, et les misérables lui demandent la bourse ou la vie. Carle répond : « La Bourse est au bout de la rue, à droite, et l’avis que je vous donne est de changer au plus tôt de profession ».
Que dire encore de ses fameux jeux de mots !
Le jour où l’on apprend à Paris la mort du maréchal de Lannes qui avait eu la cuisse emportée, Désaugiers rencontre Carle Vernet et lui dit :
 « — Allons, monsieur, un calembour sur Lannes, et je donne l’exemple. S’il n’était pas mort de sa blessure, il n’aurait plus porté qu’un bas.
 — Monsieur, reprit Carle, j’ai souvent joué sur les mots de la langue française, jamais sur les maux de la France ».
Une autre fois, Carle déjeunait à la table du roi et comme on lui présenta une coupe de pêches, il en prit une en déclamant : « Pour le coup, je puis me flatter aujourd’hui d’avoir reçu une dépêche (une des pêches) de Sa Majesté ».
De même, avec le duc de Berry qui avait commandé une toile à Carle. Après plusieurs mois d’attente, le duc constata que Carle n’avait peint qu’une maisonnette et le prince manifesta son mécontentement :
 « — J’y travaille Monseigneur !
 — Mais vous en êtes toujours au même point et vous n’avez encore fait que cette bicoque !
 — Oh ! Votre Altesse ne sait pas tout le mal que m’a donné cette maison qui n’a l’air de rien.
 — Vraiment ?
 — J’ai cru que je ne viendrais jamais à bout de la cheminée.
 — Comment cela ?
 — Elle fumait, Monseigneur ».
Incontestablement Carle avait de l’esprit, mais il semblerait que l’impératrice Joséphine ne trouvait point amusants ces blagues puisqu’elle écrit elle-même en parlant de Carle : « Il allait beaucoup chez Ciceri108. Par la bizarrerie de son esprit et l’originalité de sa manière de raconter, Carle Vernet était un homme fort intéressant quand il voulait bien renoncer aux calembours, mauvais genre dont il abusait souvent ».
Nous avons précisé que Joseph avait un grand cœur. Son fils Carle en hérita. C’est ainsi que souvent il paya le premier ouvrage de nombre de ses élèves pour les inciter et les encourager à continuer à travailler, et les aider à vivre. Quand l’un d’eux tira le mauvais numéro à la conscription, Carle peignit en secret un tableau qu’il donna à ce pauvre malheureux pour qu’il le vende et évite ainsi d’être enrôlé.
Les princes reviennent de l’exil. Carle, resté fidèle aux Bourbons, accueille avec joie la Restauration. Aussi est-il nommé en quelque sorte peintre officiel de la nouvelle Cour lorsqu’on le charge de peindre l’entrée de Louis XVIII à Paris. Ceci tend à confirmer que Carle serait resté non seulement royaliste, mais même légitimiste.109
L’heure de la gloire et de la reconnaissance a sonné pour Carle. Louis XVIII le nomme chevalier de l’ordre de Saint-Michel110. P. Tranquille dans une courte biographie intitulée Les Contemporains précise qu’en 1821, Carle obtint un succès politique avec un petit tableau : Le Chien du duc d’Enghien111 et que c’est à cette occasion qu’il reçut le grand cordon de Saint-Michel.
 



C’est à cette époque que son fils Horace devient membre de l’Institut, et le père voit ainsi son fils siéger à ses côtés, comme ce fut naguère le cas pour Joseph. C’est la première fois dans l’histoire que trois membres successifs d’une même famille auront été accueillis sous la Coupole.
En 1820, nous retrouvons Carle et Horace en Italie. N’oublions pas que Joseph y vécut plus de vingt ans et que Carle y étudia à la villa Médicis. Quoi de plus naturel que de découvrir Rome et ses merveilles. Ce voyage fut de courte durée, les notes personnelles d’Horace précisent qu’ils y furent très bien reçus. Voyage initiatique pour Horace, peut-être. Une lettre d’Horace adressée à Livio, l’oncle d’Horace, nous apprend que Carle emmène son fils partout : « Nous avons fait plusieurs courses pour voir les maisons que mon grand-père a habitées, celle où tu es né et l’église où tu as été baptisé ». Carle écrit à sa fille : « Nous avons été à Tivoli hier, j’y ai reconnu tous les endroits dont mon père faisait ses choux gras.112 Nous avons appris, continue Carle, que c’est lui qui a découvert la grotte de Neptune. Avant lui, personne n’avait osé y descendre. On nous a fait voir l’arbre auquel il s’est fait attacher pour y parvenir. C’est d’une hardiesse surprenante ».113
En 1822, Catherine, l’épouse de Carle, décède.114
Charles X règne maintenant en France et une grande cérémonie est organisée au cours de laquelle tous les peintres connus sont conviés pour se voir remettre une médaille. Nous avons connaissance de cette scène par le tableau de François-Joseph Heim, conservé au Musée du Louvre, intitulé Charles X distribuant des récompenses aux artistes à la fin du Salon de 1824.
Dans cette intéressante scène figurent madame Vigée-Lebrun et Carle, mais bien qu’ils se connaissent depuis fort longtemps, ils sont très éloignés l’un de l’autre. Les souvenirs ne semblent même pas les rapprocher ! Est-ce cette œuvre qui immortalise la cérémonie de la remise du grand cordon de Saint-Michel ? Cela expliquerait la présence de Carle en tant que prochain récipiendaire, tandis que les autres personnages représentés ne reçurent “que” la Légion d’honneur ! Carle était en effet membre de la Légion d’honneur depuis 1810 et titulaire du diplôme délivré en 1815 par le comte d’Artois, le futur Charles X.
Une autre source nous précise qu’Horace exposa en 1824 un portrait du duc d’Angoulême et qu’il fut promu officier de la Légion d’Honneur le 15 janvier 1825, le même jour que Carle était fait grand cordon de Saint-Michel.115 Le musée du Louvre conserve une étude au crayon blanc sur papier beige de François-Joseph Heim, étude préparatoire à son tableau qui représente Carle comme personnage central.
Un petit ouvrage relatant des chasses de Charles X fait mention de Carle.116 En évoquant le palais de Fontainebleau, on peut lire le dialogue suivant :
 « — Vous voulez parler de la scène qui dénoue le drame historique dont Napoléon fut la principale figure ?
 — Précisément.
 — Horace Vernet a tenté de reproduire cette scène. Vous connaissez son tableau ?
 — Oui, et cette fois on est forcé d’avouer que l’art est resté trop au dessous de la poésie du fait, c’est le morceau le plus vulgaire qui se puisse rencontrer.
 — Bon seulement à décorer la chambre de quelque vieux soldat peu difficile sur les œuvres d’art.
 — J’en conviens, quoique ce soit mon artiste favori.
 — Par reconnaissance pour les sujets de chasse que son père a traité ».
Plus loin dans le même ouvrage117 :
 « Carle Vernet fut chargé de faire un tableau dont un épisode de cette chasse était le sujet. Écoutez ces quelques lignes :
 La veille du jour fixé pour la chasse, le duc de Berry parcourait la forêt. Il était seul. Au fond d’un canton solitaire, il rencontre deux hommes qui cherchaient à se dérober à tous les regards. La première pensée que leur contenance pouvait éveiller, c’était celle d’un projet de crime. Le prince les aborde toutefois et les interroge. Leurs réponses incertaines et évasives accroissent ses soupçons. Son insistance devient plus grande, mais il met tant de douceur et de bonté dans ses questions, que ces hommes finissent par avouer qu’ils étaient déserteurs. Après quelques nouvelles explications qui ne lui permirent pas de douter de leur repentir, il les engagea de recourir à la clémence royale. Trouvez-vous demain à l’étang de la Tour, leur dit-il, je parlerai pour vous, en attendant retournez à la ville. En même temps il les munit de quelque argent.
 Le lendemain, au milieu du monde qui occupait le rendez-vous de chasse, et au moment où de nouveaux relais allaient être attelés, on vit le prince fendre la foule pour arriver jusqu’au roi, entraînant avec lui deux jeunes gens dont il fortifiait le courage par des paroles de bienveillance. En quelques mots, où se peignirent tout à la fois l’énergie de son âme, la conviction qu’il avait de la clémence royale, il se porta caution du repentir sincère des coupables et de leur future fidélité aux drapeaux. L’assistance écoutait avec émotion ; on avait peine à contenir ses applaudissements ; mais on attendait pour les laisser éclater que le roi eût prononcé. Ému lui-même, Louis XVIII n’hésita pas dans sa clémence, et accorda la grâce qui lui est demandée.
Le moment que le peintre a choisi est celui où le roi embrasse le généreux protecteur et présente la main à ses heureux clients. La foule qui environne ces principales figures, et qui partage avec le paysage le fond du tableau, s’émeut et pousse des acclamations. Il semble que les feuilles des arbres en soient agitées ; on les voit frémir, et dans leur mouvement trembleur se jouer avec les rayons du soleil qui darde d’aplomb sur elles ».
Malheureusement, le tableau dont il est fait mention dans cet ouvrage n’a pas pu être identifié.
 



 
 
 

106 Archives des Musées Nationaux, Denon, Registre AA9, Page 237.
107 Isabey était aussi un grand ami de Sophie Gay. Nous l’apprenons par la série de portraits écrits par Théophile Gautier (page 27 de la seconde édition). Nous y apprenons également, sans autres précisions, que Sophie Gay connaissait bien Horace et Carle
 (page 29 de la même édition).
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113 Lettre écrite de Rome le 8 avril 1820 à Madame Lecomte.
114
Une Famille de peintres. Horace
Vernet et ses ancêtres, F. de Bona, page 51.
115
Joseph, Carle et Horace
Vernet, Amédée Durande, page 76.
116
Études de mœurs royales au
XIXe
– Les chasses de Charles X, seconde édition de 1836.
117
Études de mœurs royales au
XIXe
– Les chasses de Charles X, seconde édition de 1836, page 315 et suivantes.



Chapitre XIV


 Le retour aux sources




L’année 1826 est importante pour les deux peintres, Carle et Horace. À Avignon, ville natale de Joseph, le conseil municipal souhaite aménager le musée Calvet et l’agrémenter d’une galerie dédiée à la peinture118. Certes, la ville possède bien quelques toiles de Calvet, mais aussi de J.B. Regnault, et surtout la Marine soleil levant de Joseph Vernet, laquelle provenait du cabinet d’Astier de Montfaucon. L’Académie du Vaucluse décide donc de lancer un concours en 1826, sur l’éloge du grand peintre. Son fils et son petit-fils, Carle et Horace, comme lui bien connus du public, sont conviés à s’associer à cet hommage. Les relations entre le musée Calvet et la famille Vernet s’étaient nouées grâce au marquis de Cambis d’Orsan, administrateur du musée depuis 1822, et au baron de Montfaucon, le maire de la ville. Ces deux Avignonnais de marque étaient conseillés par une grande personnalité locale, Esprit Requien. Sous la Restauration, le musée n’avait pas de véritable galerie de peinture. Une vingtaine de tableaux étaient exposés ici ou là, et parmi ceux-ci, un seul de Joseph Vernet, acquis en 1823, Port de mer au soleil levant qui, depuis, occupait le centre du musée.
On charge le marquis de Cambis de porter la double invitation à Paris. Le 12 octobre 1825, il écrit à Requien : « J’ai pu enfin trouver Monsieur Carle Vernet que nous avions vainement cherché, Monsieur de Montfaucon et moi. Il fait dans ce moment-ci, et je l’y ai vu travailler, une vue de Montmartre, avec un four à chaux en action, une charrette sur le devant, etc. Je lui ai dit : j’emporte votre tableau quand il sera fini et puis nous nous arrangerons. Il m’a répondu que pour le musée d’Avignon, il fallait un autre sujet que Montmartre et une charrette, et qu’il ferait plutôt une attaque de voleurs ; la scène aurait lieu en Espagne pour que les costumes fussent plus pittoresques ».
Comme Carle Vernet passait pour être quelque peu paresseux, monsieur de Cambis précise dans sa lettre : « Rien de mieux assurément, mais quand arrivera l’exécution de ce beau projet ? Le combat vaudrait mieux que la charrette, et les Andaloux que les chevaux de Montmartre. La charrette cependant vaudrait mieux que rien et je serais presque tenté, lorsqu’elle sera terminée, de vous l’expédier ».
Et il ajoute : « J’ai fait part à Monsieur Carle du sujet du concours proposé par notre Académie (Éloge autour de Joseph Vernet). Si le tableau était fait lorsque l’on décernera le prix de l’éloge, ce serait bien l’occasion d’une belle fête littéraire et académique. Cette idée a flatté Monsieur Carle ; je la lui ai indiquée pour accroître son ardeur et dans l’espoir que la gloire entrera dans le paiement. Il ne faut rien négliger dans les affaires difficiles ». Comme on peut le constater, monsieur de Cambis avait le sens pratique !
Pendant les préparatifs de cette commémoration, un sculpteur, Joseph Brian, exécute un buste en marbre de Joseph Vernet. Il souhaite en effet l’offrir à la ville d’Avignon, en remerciement de l’aide que celle-ci lui avait apportée lors de son installation et de ses débuts.
Les idées vont bon train puisque monsieur de Cambis suggère que l’on organise une véritable grande fête afin qu’Horace fasse également don d’un tableau au musée. Tout cela est bien évidemment rapporté à Carle Vernet qui se motive de plus belle, témoin cette lettre de monsieur de Cambis, datée du 13 décembre 1825 : « Pour exciter le zèle avignonnais de Monsieur Vernet, nous l’avions à plusieurs reprises entretenu de l’enthousiasme de ses compatriotes et du désir d’inaugurer son tableau dans une fête de famille où seraient à la fois






D’après Le four à plâtre à Montmartre
 



D’après le Mazeppa aux loups, Horace Vernet
placé le buste de Joseph Vernet fait par Brian et décerné le prix de poésie proposé par notre académie. Cette idée a fructifié et Monsieur Carle Vernet nous dit qu’il en a causé avec son fils Horace, qu’ils en étaient tous les deux émus et reconnaissants et que Monsieur Horace même avait manifesté l’opinion et le désir que toute la famille Vernet se rendit à Avignon pour assister à cette fête nationale et être présente aux hommages rendus à leur célèbre grand-père. Cette idée a beaucoup plu à Monsieur Carle Vernet et vous pensez bien que nous y avons vivement applaudi, d’autant qu’elle nous mettait en mesure d’engager Monsieur Horace de fournir aussi son contingent et de rendre la fête complète par l’inauguration simultanée d’un tableau de sa main. Monsieur Carle chez qui cette conversation avait lieu a été de notre avis. De chez lui, nous sommes allés chez Monsieur Horace que nous avons trouvé trop occupé à terminer le portrait du général Foy pour lui parler d’affaires, mais nous l’avons engagé à dîner avec nous mardi prochain. Son père sera des nôtres et nous tâcherons de tout arranger définitivement ».
La réponse enjouée du baron de Montfaucon ne se fait pas attendre : « Nous traiterons l’affaire le verre en main ».
Le dîner eut effectivement lieu et l’on sait même qu’il fut très gai ! Les deux peintres promirent chacun un tableau et il fut convenu que l’inauguration aurait lieu en mai (1826), que les deux peintres y viendraient et qu’Horace amènerait sa femme et sa fille afin de visiter le berceau de la gloire de son nom.
Les échanges épistolaires vont aller bon train. C’est ainsi que le maire d’Avignon adresse une lettre enthousiaste à Carle :
 « Avignon le 17 mars 1826
 Monsieur,
 C’est avec la plus vive satisfaction que tous les bons Avignonnais ont appris que vous aviez formé le projet de venir avec Monsieur votre fils passer quelque temps dans la Patrie de votre Père. Votre nom, partout recommandable, est plus particulièrement cher aux Avignonnais ; ils se glorifient d’avoir vu naître le rameau qui devait produire de si illustres rejettons ; il sera facile de vous en convaincre par les témoignages que vous recevrez de toutes parts (…) ; permettez-moi de vous exprimer conjointement à eux combien est vive l’impatience avec laquelle nous attendons ce moment fortuné. Nous espérons qu’aucun obstacle ne pourra vous empêcher de vous rendre à nos vœux à l’époque que vous avez bien voulu fixer vous-même, et qu’étant celle du printemps, vous permettra de faire des excursions dans tous les sites avignonnais qui pourraient vous intéresser.
 C’est dans cette attente que j’ai l’honneur d’être, avec la plus parfaite estime et la considération la plus distinguée,
 Votre très humble
 Et très obéissant serviteur.
 PS : Rappelez moi, je vous prie, au souvenir de Monsieur votre fils, et veuillez bien présenter mes hommages à Madame Vernet ».
Que de formules de politesse dans cette lettre, que de prévenances et d’égards, mais l’on sait que Carle, bien qu’heureux de se rendre à Avignon, se fit un peu tirer l’oreille.
Mais en mai 1826, Carle signa un reçu au baron de Montfaucon pour le prix d’un tableau destiné au musée :



Je reconnais avoir reçu de Monsieur le baron de Montfaucon
maire de la ville d’Avignon la somme de
deux mille francs
pour le prix d’un de mes tableaux représentant un cosaque sur un pont qui se brise, acquis pour le compte du musée Calvet. Paris, ce 30 may 1826. Carle Vernet
Quelque temps après, monsieur de Cambis annonce que Carle a commencé son tableau, sur lequel les bandits espagnols ont été remplacés au profit de la course des chevaux sans cavaliers, qui se donnait à Rome sur le Corso à la fin du Carnaval119. Le fils, précise le marquis, a l’intention de prendre un sujet dans l’histoire d’Avignon. La lettre se termine en demandant un sujet à soumettre à Horace. Celui proposé par Requien, Horace n’en veut point. Il songe un instant à Lautre et Pétrarque, puis finalement fixe son choix sur le héros de l’Ukraine, Mazeppa, le type même de l’amoureux romantique, victime du destin et de la méchanceté des hommes.
Son histoire avait déjà inspiré Horace dans le tableau Le Mazeppa aux chevaux. Le peintre choisit le passage suivant du poème de lord Byron : « Nous glissions comme le vent à travers le feuillage, laissant en arrière les buissons, les arbres et les loups, car la nuit, j’entendis ces animaux sur nos traces, leur troupe touchait presque nos talons ».
Le tableau avance rapidement et le marquis peut même en faire une première description : « On le dit admirable. Il paraît que la tête de Mazeppa est plus belle que celle de son premier tableau sur le même sujet ». Puis un autre jour, il informe encore : « Le Mazeppa poursuivi par les loups qu’il a fait pour nous est magnifique. Il y a une figure (celle de Mazeppa), un cheval, six loups et le paysage ».
Le voyage, prévu initialement pour mai 1826, est reporté à plusieurs reprises. D’abord en août, Carle n’ayant pas encore achevé son tableau promis pour le musée ; puis en septembre car madame Horace Vernet et sa fille craignent beaucoup la chaleur, puis, enfin, en octobre car Horace doit rentoiler son tableau, crevé accidentellement dans son atelier.
F. de Bona livre d’autres précisions sur la fameuse œuvre : « Le second Mazeppa, connu sous le nom de Mazeppa aux loups, était destiné par Horace Vernet à la ville d’Avignon. Soit que les mesures eussent été mal prises ou qu’Horace n’eût pas tenu compte de celles qui lui avaient été fournies, on déclara qu’il faudrait couper le tableau pour le faire entrer dans la place qu’on lui destinait. Non pas, s’il vous plaît, dit Horace au maire d’Avignon, j’aime beaucoup mieux en faire un autre ! Le maire insista. Une fête devait avoir lieu, le temps manquait. Plutôt que de laisser mutiler son œuvre, Horace Vernet éventra le Mazeppa aux loups d’un coup de sabre. « À présent, dit-il, emportez-le si bon vous semble ! ».
Difficile de connaître ce qui s’est réellement. En effet, le 10 septembre 1826, Horace écrit à monsieur de Montfaucon en ces termes : « Les petits accidents arrivés au tableau que la ville d’Avignon veut bien agréer en même temps que celui de mon père a rendu nécessaire un retard qui n’était primitivement occasionné que par l’excessive chaleur que des femmes peu accoutumées aux voyages n’auraient pu supporter sans inconvénients pour leur santé. Maintenant que tout est réparé, que votre beau soleil est moins brûlant, nous vous prions de bien vouloir nous recevoir les premiers jours d’octobre ».
Une autre lettre de Carle adressée à peu près à cette époque au baron François Gérard120 fait part d’un tableau qui n’est pas encore achevé :
 « Mon cher Gérard, n’attachez aucun prix à l’estampe que je vous envoie. Deux épreuves encadrées m’ont été données par Debucourt et par le marchand, propriétaire de la planche ; vous voyez que je n’ai rien mis du mien. Ne me faites donc pas de visites pour cela, mais faites-m’en une quand j’aurais été convenir avec vous du moment où mon tableau sera plus complet. Vous connaissez ma manière de faire ; mon ouvrage est éclaboussé de choses faites, la plupart principales. Il faut que je lie tout cela, ce qui sera fait sous peu. Je ne peux finir ce billet sans vous remercier du bon accueil que vous me faites ainsi qu’à tous les miens. Croyez que votre amitié me sera toujours précieuse, elle est encadrée dans mon cœur et le Verre-net qui la couvre n’est pas casuel, vous pouvez en être sûr. Je vous embrasse de tout mon cœur.
 Votre vieil ami.
 Carle Vernet »
Les administrateurs du musée profitent de ce délai supplémentaire pour acquérir deux autres toiles : Le Cosaque de Carle, et le premier Mazeppa d’Horace. Ce dernier avait été exécuté en trois jours, semblable à celui qui fut rentoilé et promis pour le musée. En fait, ce premier Mazeppa était destiné à un collectionneur, mais le musée avait réussi à mettre la main dessus ! L’histoire veut que les deux tableaux fussent exposés côte à côte pendant plusieurs années, mais le public s’en lassa. Par la suite, les administrateurs voulurent échanger l’un des tableaux contre une autre toile d’Horace, voire contre celle d’un autre peintre illustre. L’on sait, par la correspondance échangée, qu’Horace ne s’y opposa pas, mais les tractations n’ont pas abouti.
 



 
Le 19 septembre, les Vernet sont encore à Paris ainsi qu’en témoigne la lettre suivante :
 « Paris le 19 sept 1826
 Monsieur le Baron
 La lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire le 5 du courant a répandu la joie dans notre famille. Nous appréhendions que nos retards (bien involontaires je vous assure) n’ayant finis par vous fatiguer et vous donner de nos sentimens une idée bien contraire à la vérité. Nous sommes infiniment touchés de voir que vous avez pris de nous tracer notre marche, nous suivrons exactement vos bons avis. Mon fils a eu l’honneur de vous écrire quelques jours avant l’arrivée de votre lettre à laquelle j’ai l’avantage de répondre aujourd’hui. Vous avez du y voir que notre intention est de partir d’ici vers la fin du mois et de nous rendre à Avignon après avoir pris quelques moments de repos à Lyon. Croyez monsieur le Baron que nous éprouvons l’impatience la plus vive d’être rendus dans la patrie de mon père ou pour mieux dire dans cette bonne ville dont les habitants se préparent à honorer sa mémoire dans une fête dont il est l’unique objet. Veuillez bien être notre interprète auprès des personnes qui nous ont invités à assister à cette fête touchante, en attendant que nous puissions leur exprimer nous-mêmes les sentimens dont nous sommes pénétrés.
 J’ai l’honneur d’être avec la plus haute considération
 Monsieur le Baron
 Votre très humble et très obéissant serviteur ».



Puis nouvelle missive pour annoncer la prochaine arrivée :
 « Ce 30 septembre, samedy
 Monsieur le Baron
 Nous partons à l’instant pour Lyon d’où j’aurai l’honneur de vous écrire de nouveau. Excusez le laconisme de ma lettre. Mais les chevaux piétinent ; le postillon fait claquer le fouet. Nous montons en voiture et il nous tarde beaucoup de descendre au château de Montfaucon.
 Agréez, je vous prie, les assurances de nos sentiments dévoués.
 Carle Vernet ».
La famille arrivera à Lyon pour se reposer des fatigues du voyage. Carle en profitera pour envoyer une nouvelle lettre :
 « Monsieur le Baron
 Nous sommes arrivés hier au soir à Lyon en très bonne santé mais extrêmement fatigués, nos dames surtout ont fort soufferts. La pluie et le vent ne nous ont pas quittés depuis Auxerre jusqu’ici. D’après cela, nous nous sommes déterminés à ne partir que samedy matin malgré la vive impatience que nous éprouvons d’arriver à Avignon. Nous sommes en train de faire marché avec un patron qui promet de nous descendre dimanche au soir au château de Montfaucon. Nous avons appris chez Mr Artaut qu’il était à Avignon, nous aurions été bien heureux de faire la route avec lui ainsi que vous aviez bien voulu en donner l’espoir mais nous en serons dédomagés en le rencontrant dans la bonne ville dont les habitants se préparent à nous accueillir.
 J’ai l’honneur d’être avec des sentimens les plus distingués, Monsieur le Baron, votre très humble et très dévoué serviteur.
 Carle Vernet
 Ce jeudy 5 XX 1826 »
L’on peut noter, dans ces échanges de lettres, que ce retard de cinq mois ne choque pas pour autant les Vernet, même si l’on peut facilement comprendre l’impatience des organisateurs.



La marchande de poissons
 
 
 

118 Ce musée existe toujours et abrite une importante collection de marines de Joseph.
119 La Course des Barbieri à Rome.
120
Peintre d’histoire, Recueil de lettres adressées au baron F. Gérard par les artistes et les personnages célèbres de son temps.



Chapitre XV


 Avignon




Après trois jours d’une pénible navigation sur le Rhône, les Vernet finissent par arriver à Avignon dans la soirée du 8 octobre où ils sont accueillis avec magnificence.
Les festivités peuvent commencer, et le jour de l’inauguration, le 12 octobre 1826, un orchestre joue Où peut-on être mieux ? à l’entrée des Vernet dans la salle. Après l’accueil, les discours et les poésies, ils sont invités au cirque Franconi, de passage dans la ville, dont les chevaux avaient souvent servi de modèles à Carle. Les Franconi étaient célèbres pour leurs figures équestres, et seront les maîtres d’équitation des enfants de Louis-Philippe121 chez qui Carle était souvent invité. Le soir, un grand banquet est organisé dans la salle de la bibliothèque au cours duquel on lit à nouveau de nombreux vers.
L’ouverture solennelle de la galerie a donc lieu ce 12 octobre. Autour de la marine de Joseph Vernet, tableau que possédait déjà le musée, on a placé deux tableaux de Carle, Le Corso qu’il a offert, et Le Cosaque sur un pont qui se brise, comme on l’a vu acheté par monsieur de Montfaucon lui-même lors d’une exposition à Paris, et ce à l’insu du peintre. Et l’on y remarque, bien entendu, les deux tableaux d’Horace, les deux Mazeppa.
 



Un des membres de ce que l’on peut appeler l’Athénée avait proposé d’admettre messieurs Carle et Horace Vernet en qualité de membres sociétaires, et le secrétaire perpétuel de cette académie de province, Hyacinte More, se leva et déclara : « Messieurs, nos règlements veulent qu’un rapport sur le mérite des candidats précède les délibérations de cette nature ; mais ici, le rapport est tout fait ; la renommée s’en est chargée, et il a été enregistré par la gloire ». Et les deux artistes furent ainsi intronisés en qualité de membres honoraires.122
Mais cet enthousiasme ne s’arrêta pas là car un certain monsieur Guérin123 remarqua que le 10 octobre 1826, les taches du soleil formaient un “V” – initiale de Vernet – très bien dessiné, de 24 800 lieues de grandeur.124
Les administrateurs du musée offrirent aux Vernet deux vases d’argent, ciselés par Gloria, orfèvre installé à Paris et originaire d’Avignon. Leurs épouses reçurent en cadeau des pièces de soie, tissées dans la cité des Papes. L’on a conservé la trace de ces dons dans les archives comptables. Les vases coûtèrent 7 195 francs, les soieries 376 francs. Le vase en forme de samovar offert à Horace a pu être racheté par le musée en 1931 – soit un siècle après – où il est toujours exposé de nos jours.



Le musée avait fait frapper une médaille commémorative sur laquelle était dessinée le buste de Joseph Vernet. L’envers de la médaille est frappée d’une légende : « Joseph, Carle et Horace Vernet. Ce nom seul illustrerait trois villes ». L’unique exemplaire en or de cette médaille fut offert à la duchesse de Berry lors de sa visite au musée le 21 novembre 1829.
Les festivités durèrent ainsi plusieurs jours. Un bal fut même organisé en l’honneur des deux invités. La chronique locale évoque « Madame Vernet s’y distingua par la grâce et la décence ».125 Carle Vernet n’est pas en reste si l’on en croit l’article qui précise « qu’il fût remarqué par la noblesse et la légèreté de sa danse », bien qu’âgé de 69 ans à cette époque.



Médaille commémorative frappée par la ville d’Avignon en 1826
Après avoir quitté Avignon le 17 octobre, les Vernet retrouvent Paris où les promenades, notamment aux Tuileries, peuvent recommencer. Isabey et Carle crayonnent à n’en plus finir. Cela est d’autant plus amusant que les bourgeois sont habillés différemment, ce qui donnera naissance aux nombreuses caricatures de Carle, connues sous le nom des Incroyables et des Merveilleuses.
Dans ces croquis, les traits sont bien évidemment exagérés, mais on devine parfois des silhouettes graciles, à l’image de Carle, sec et maigre. Manifestement, Carle a croqué là des personnages qui viennent juste d’endosser de nouveaux habits et qui sont peu habitués à les porter !
Une femme, trop grosse, serrée dans des jupes fines, qui ose à peine marcher, une autre qui soulève le bas de sa robe, de peur de se prendre les pieds dedans, affublée d’un chapeau qui ressemble à s’y méprendre à la casquette d’un jockey mais dont on aurait volontairement allongé la visière de façon disproportionnée. Enfin, un homme qui se veut élégant, ou qui se plaît à le jouer, et qui ne sait plus quel port il doit adopter pour ne point paraître ridicule. Tous ces croquis fort plaisants et moqueurs émanent de l’esprit d’un Carle qui se riait de tout et prenait surtout pas son monde au sérieux.
C’est aussi en 1826 qu’Horace sera nommé membre de l’Institut, ce qui vaudra ce mot du comte de Forbin126 : « Pour les Vernet, le fauteuil académique est un meuble de famille ».
En cette même année une autre médaille est gravée, cette fois en l’honneur de Carle.



Médaille à l’effigie de Carle Vernet, Paris 1826
Après la manifestation d’Avignon, les Vernet passeront un peu de mode en tant que peintres. Mais Carle continue à dessiner et Horace entame une autre carrière, qui l’amènera à Rome…
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Les Enfants de Louis-Philippe et la France, Arnaud Teyssier, page 61, Éditions Pygmalion, janvier 2006.
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Dictionnaire historique biographique et bibliographique du département du Vaucluse, Barjavel, 1841.
123 S’agit-il de Guérin que l’on retrouve également plus tard à Rome ? Voir les lettres écrites par Carle.
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Dictionnaire historique biographique et bibliographique du département du Vaucluse, Barjavel, 1841.
125 Il s’agit de madame Horace Vernet.
126 Élisabeth Vigée-Lebrun connaissait bien monsieur Forbin, plus tard “de Forbin”.



Chapitre XVI


 Le départ pour Rome




En 1828, Horace est nommé directeur de l’Académie de Rome, et Carle en fait part à François Gérard :
 « Paris, 1828.
 Mon cher collègue,
 Je m’empresse de vous faire savoir qu’Horace a été nommé directeur de l’Académie de Rome. Votre zèle à nous servir en cette occasion, comme vous l’avez fait dans bien d’autres, mérite bien que je vous en instruise promptement. Je le fais tellement à la hâte que je ne puis vous parler de notre reconnaissance. Je le ferai mieux de vive voix.
 Votre Bien dévoué.
 Carle Vernet »
Carle décide de suivre son Horace. C’est ainsi que le père et le fils, accompagné de son épouse et de sa fille unique âgée de quinze ans se rendent dans la Ville éternelle. Horace y conservera son poste pendant sept ans, jusqu’au 1er janvier 1835 où il sera remplacé par Ingres.
Hector Berlioz, à Rome en 1831 et 1832, est reçu à la villa Médicis, et assiste aux opéras de Glück en compagnie d’Horace et de Carle. Ce séjour semble l’avoir marqué et nous retrouvons une lettre de Berlioz, datée du 25 juillet 1832, adressée à madame Horace Vernet, à Rome où il lui écrit : « Puis j’étouffe par défaut de musique ; je n’ai plus à espérer le soir le piano de Mademoiselle Louise, ni les sublimes adagios qu’elle avait la bonté de me jouer ».127 Louise, la fille d’Horace, avait – il est vrai – beaucoup de charme.
Comme beaucoup d’autres artistes, Félix Mendelssohn passe à la villa Médicis, en effet un parcours plus ou moins obligé lorsque l’on séjourne à Rome. Il connaissait Horace Vernet par sa réputation mais ne l’avait encore jamais approché. En une soirée, une vraie connivence s’établit entre les deux hommes. Dans une lettre datée du 18 janvier 1831 à sa mère, Mendelssohn décrit le charme de la villa Médicis et raconte son entrevue avec Horace, le directeur. Puis il en vient à une soirée au cours de laquelle on dansa : « Vous auriez dû voir Louise Vernet danser avec son père la saltarella. Sa mère est la femme la plus charmante du monde, et son grand-père Carle Vernet (celui qui peint si bien les chevaux) dansa ce soir-là une contredanse avec tant de légèreté, il fit tant d’entrechats et varia si bien ses pas qu’on ne regrettait qu’une chose, c’est qu’il eût soixante-douze ans. Il fatigue chaque jour deux chevaux sous lui, puis il peint et dessine un peu, et le soir, il faut qu’il soit en société ». Finalement et quelle que soit l’époque, Carle ne varie pas !
Dans une autre lettre à sa mère, datée du 15 mars 1831, Mendelssohn nous révèle aussi que « En entendant le vieux Carle parler de son père Joseph, on éprouve du respect pour ces gens-là, et je prétends, moi, qu’ils sont nobles ». Plusieurs lettres de Carle, écrites pendant cette période romaine, dont certaines figurent en annexe, confirment les propos de Mendelssohn.
Quelques troubles viennent néanmoins perturber ces années tranquilles. Les nouvelles de la Révolution de 1830 obligent la famille Vernet à se réfugier à Naples, là où se trouve depuis quelque temps l’ambassadeur de France, tandis qu’Horace reste seul fonctionnaire français à Rome. Horace décrit les difficultés rencontrées dans une lettre du 2 décembre 1830 adressée à son prédécesseur, le baron Guérin. Il ne peut cependant pas s’empêcher de finir par une boutade : « Je ne puis que vous le répéter ; si vous n’êtes pas gros, votre absence laisse un grand vide… ».
Peu de temps après, le 15 mars 1831, Mendelssohn donne des nouvelles de nos Français à sa mère : il affirme que les événements de 1830 gênent considérablement nos ressortissants à l’étranger, et plus particulièrement la famille Vernet demeurant à la villa Médicis.
Au mois de septembre 1833, Horace assista à la découverte des restes de Raphaël en l’église du Panthéon à Rome, que l’on inhuma de nouveau au soir du 18 octobre. Il en dessina la scène. Compte tenu du caractère exceptionnel et solennel de cette cérémonie, son père devait sans doute y assister.128
En avançant en âge, Carle devenait de plus en plus “impossible à vivre”. Nous le savons par une lettre écrite par madame Vernet : « Rome 1833. Laisser Horace seul avec son père, c’est absolument abandonner une victime à son oppresseur. Les exigences de ce pauvre vieillard sont inouïes, et bien, il faut céder. Horace se soumet avec une piété toute filiale »129. Il s’avère aussi romantique que superstitieux. Romantique, il aimait se retrouver seul sur le Monte-Pincio, face à l’Académie, pour y contempler le dôme de Michel-Ange.130 Sa superstition se montre au quotidien : pour monter à l’Académie, où conduisent deux grands escaliers, il ne prenait jamais celui de gauche. De même, empruntant donc celui de droite, ne voulait-il pas que son pied droit se posât sur la dernière marche ! Il avait peur du sel et du nombre treize.
Parmi les nombreux visiteurs et voyageurs qui vinrent à Rome saluer les Vernet se trouve le sculpteur Jean-Pierre Dantan, dit Dantan le Jeune. Il réalise un portrait-charge131 de Carle Vernet, en plâtre, haut de dix-huit centimètres. Cette sculpture est conservée au musée Calvet à Avignon et une épreuve en bronze en existe au musée Carnavalet. Nous empruntons un extrait d’article signé Sophie Marin-David : « Il (Jean-Pierre Dantan) résume avec beaucoup d’humour et de sympathie la carrière de son ami. Le cou est devenu une encolure de cheval, dynamique, comme tendu vers l’avant. Les cheveux s’y coulent en une souple crinière. Le visage, lui, garde toute son expressivité psychologique. Les sourcils légèrement froncés, les yeux cernés, le menton et la lèvre inférieure discrètement proéminents et bien sûr le nez, qui achève de donner son équilibre et son caractère comique à la sculpture, font de ce portrait-charge l’un des plus achevés de l’artiste ».132
Après ces quelques années de vicissitudes dans une Italie encore non-unifiée, où les guerres continuent et où les Français sont peu appréciés, Rome lui apporte enfin une grande joie, celle du mariage de sa petite-fille Louise avec le peintre Paul Delaroche, le 28 janvier 1835.
 



1832. Plâtre, H. 18 cm. par Dantan le Jeune
 (Avignon, musée Calvet, d’après le magazine L’Objet d’Art) D.R.
Louise aura deux fils, Horace et Philippe. Ce dernier aurait été muet comme en témoigne une lettre d’Horace, le grand-père, écrite à son épouse le 29 octobre 1842, lors d’un voyage en Russie : « Dis à Louise que je la remercie de tous les détails qu’elle me donne sur nos chers petits-enfants ; elle me fait vivre avec eux ; je les vois se promenant bras dessus, bras dessous […]. Je ne me figure pas la conversation, puisqu’il y en a un qui ne parle pas […] Oh, Gall, fais venir une bosse au front de mon petit Philippe, sans qu’il se cogne ; mais ne va pas te tromper et la lui placer sur le dos ; ce serait une mauvaise charge. Il doit au moins, s’il reste muet, s’en tirer par le charme de sa tournure ».133

127 Correspondance de Berlioz à sa famille, classée n° 232 du 24 juin 1831.
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Joseph Carle et Horace
Vernet, Amédée Durande, page 106.
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Une Famille de peintres. Horace
Vernet et ses ancêtres, F. de Bona, page 52.
131 Un portrait-charge est une sculpture caricaturale.
132 Revue L’Objet d’art n° 365, pages 83-84.
133 Gall était un médecin allemand, créateur de la phrénologie.



Chapitre XVII


 Le retour à Paris




Enfin, la famille Vernet rentre à Paris. Peu de temps après, lors d’une visite de Louis-Philippe à l’atelier d’Horace, il lui expose ceci :
 « Monsieur Vernet, il m’est venu tout à l’heure une idée que je veux vous soumettre.
 Horace s’incline respectueusement et prête l’oreille.
 — C’est une idée qui n’est pas mauvaise. Il s’agirait de vous nommer pair de France. Qu’en dites-vous ?
 — Si Votre Majesté songeait sérieusement à m’accorder cet honneur, je demanderais à suivre l’exemple de mon aïeul. Il n’a pas voulu accepter le titre de gentilhomme que lui offrait le roi Louis XV.
 — Ah ! … pourquoi donc ?
 — Sire, lui a-t-il dit, la bourgeoisie monte et la noblesse descend : laissez-moi dans la bourgeoisie.
 — Le grand-père avait raison, répond alors Louis-Philippe, mais le petit-fils aurait tort. À présent le tour est fait ; la chambre haute est bourgeoise.
 — Permettez Sire, dit Horace : aujourd’hui, c’est un autre jeu de bascule. La noblesse est morte, le bourgeois redescend, et l’artiste monte : laissez-moi dans les arts ».
Un jour, Carle assiste à la première d’une pièce de théâtre, Maison à vendre de Chenard. À la fin de la représentation, il est dans la loge de Chenard et les gens affluent pour féliciter l’auteur. Vernet ne dit rien si bien qu’on lui demande s’il n’est pas réjoui par cette pièce. Carle, de marbre, répond que non et pire, que monsieur Chenard a même trompé le public : « Il a annoncé une maison à vendre et finalement, je ne trouve qu’une pièce à louer ».

 



 
Peu de temps avant sa mort, Carle chevauchait encore, à l’âge de soixante-dix-neuf ans, au bois de Boulogne, et les jeunes cavaliers avaient bien du mal à le suivre. Le 19 novembre 1836, il passe pour la dernière fois la soirée au Palais-Royal, dans ce café de Foy dont il est le plus ancien et le plus fidèle client. Il y fait des calembours comme à l’ordinaire, mais il a plu toute la journée, ses habits sont trempés et il prend froid. Il décèdera 8 jours plus tard, le 27 novembre 1836, chez lui au 56 rue Saint-Lazare, de ce que l’on appelle à l’époque une fluxion de poitrine.
L’avant-veille, le docteur Biet venu lui annoncer que le roi voulait le décorer de la croix d’officier de la Légion d’honneur, s’entendit répondre : « Je sens tout le prix de cette faveur, que j’attribue moins à mon propre mérite qu’au bonheur que j’ai d’être le fils et le père de grands artistes, car, mon cher docteur, on dira de moi ce qu’on disait du grand dauphin : fils de roi, père de roi, et jamais roi ».
Horace vient de partir en Russie, où il est accueilli à bras ouverts par l’empereur Nicolas mais ce voyage est de courte durée. Il revient dans sa famille pour assister à la fois au décès de son père et à la naissance de son premier petit-fils.
Au décès de Carle, une importante célébration est organisée par la Loge des Neuf Sœurs134. Ce sera la dernière cérémonie de cette Loge qui allait disparaître à son tour.
Carle étant membre de l’Académie royale des Beaux-Arts, un éloge fut prononcé par l’un de ses membres, monsieur Garnier. Le fac-similé de son discours est reproduit en annexe.
 



Pierre tombale de Carle Vernet au cimetière de Montmartre
 
Son corps repose au cimetière de Montmartre, 21e division. Son fils Horace est non loin de lui, dans la cinquième division du même cimetière.
 



Pierres tombales d’Horace et de son épouse, non loin de celle d’Horace

 
Le décès d’Horace sera décrit dans Le Monde Illustré du 24 janvier 1863. Un dessin représentant Horace est repris en première page, qui précise : « Horace Vernet, décédé le samedi 17 janvier 1862 », alors que ce numéro est daté du 24 janvier 1863 !
La revue Des Chercheurs et des curieux évoque une anecdote au sujet des funérailles de Carle. Un riche Prussien, monsieur Schiller voulut que le corbillard de Carle fut traîné par six de ses plus beaux chevaux : « Dans mon pays, dit-il, c’est ainsi qu’on enterre les princes ; en est-il dont la gloire puisse se comparer à celle de ce grand peintre ? ». Mais celui qui rapporte cette anecdote ne peut malheureusement en apporter la preuve et émet lui-même un doute sur la véracité de ce qui est rapporté. En revanche, cette même personne fait état d’une imprécision quant à la date de l’inhumation. « En annonçant son décès survenu le 28 novembre 1836, le Journal des Débats ajoutait que la cérémonie funèbre aurait lieu le mardi 30 novembre, dans l’église de Notre-Dame-de-Lorette, et qu’on se réunirait à dix heures précises à la maison mortuaire, rue Saint-Lazare, 56. Or, le 30 novembre 1836 était un mercredi. Cette erreur dans le quantième doit provenir du journal, attendu que dans le numéro du 4 décembre suivant, le compte rendu de la cérémonie, signée d’un D (Delécluze) dit que les obsèques eurent lieu mardi dernier, donc le 29. Le critique des Débats ne fait aucune allusion aux six chevaux dont il est question plus haut ».
S’il n’y a pas de trace de ce que Carle légua aux siens, on sait en revanche qu’Horace a transmis plusieurs souvenirs de famille, comme
par exemple la petite hirondelle peinte au plafond du café de Foy.
Horace Vernet possédait entre autres les portraits de son grand-père Joseph, peint par Vanloo, de Virginie Parker sa mère, de Carle, enfant, peint par Lepicié, de Carle encore, en homme mûr, peint par Robert Lefèbre ; de mademoiselle Louise Vernet, qu’il avait peint lui-même, et enfin de Moreau le Jeune, aïeul maternel d’Horace, peint par Gounod, le père du musicien.
Vincent Pomarède décrit le tableau de Louise dans la Revue du Louvre de juin 1996 : « Horace peignit sa fille dans les jardins de la villa Médicis. Son charme a ébloui Félix Mendelssohn lorsqu’il passa à la villa. De même, Berlioz conserva un souvenir ému de Louise. Elle jouait du piano avec excellence et Berlioz lui dédia une mélodie inspirée du poème La Captive de Victor Hugo ».
 



Joseph
 



Carle
 



Horace
 
Louise pose devant la fenêtre de l’atelier de son père, dans une des nombreuses dépendances de la villa Médicis. C’est cette villa que l’on distingue en arrière-plan. Louise tient dans ses mains une mauve, c’est sans doute l’annonce de ses fiançailles avec Paul Delaroche, artiste peintre comme son père. Ce tableau est resté longtemps dans sa famille, jusqu’en 1995 où il fut remis au musée du Louvre par dation.
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La Loge des Neuf Sœurs, Louis Amiable, page 335, 1897 réédition Edimaf, Paris 1989.



Annexe 1 : Les faïences
Après la grande manifestation en Avignon, les trois Vernet tombent un peu dans l’oubli. Au début du XIXe siècle, la manufacture de Choisy-le-Roi emprunte à Carle Vernet quelques scènes pour les reproduire sur sa production d’assiettes. Nous reprenons en intégralité un article paru dans Abc Antiquités Beaux-Arts Curiosités de juillet-août 1980. L’article, parfaitement rédigé et très bien documenté, est signé d’Alain Jacob.
« Le XIXe siècle est le temps des grands bouleversements. Les techniques industrielles se développent et les produits commencent à sortir des ateliers en quantité importante grâce à l’emploi de procédés nouveaux permettant d’aller nettement plus vite lors des fabrications ou de l’élaboration des décors. La faïence fine, originaire d’Angleterre, employée en France dès le XVIIIe siècle, n’est autre que la “terre de pipe” ou “terre de Lorraine”. Elle est infiniment moins coûteuse que la faïence traditionnelle, à l’italienne, revêtue d’un émail stannifère. En ce qui concerne les décors, une innovation – venant également d’Angleterre – apparaît : le “transfer printing” ou décalcomanie, permettant de reproduire des scènes complètes sur les pièces sans faire appel à la peinture manuelle, aidée ou non de poncifs et de pochoirs. Après quelques balbutiements, le procédé se développe et devient presque parfait. À Paris, la rue du Cadran est spécialisée dans la réalisation de ce travail de décoration céramique. Ces décalcomanies sont en fait des gravures, ceci explique que les premières pièces produites soient toutes en noir ou en gris. En effet, un archaïsme demeure, dans les débuts, on ne sait pas poser de décalcomanies en couleurs. Aussi, curieusement, les pièces seront-elles quelquefois rehaussées à la main de différents tons, assez pâles, à la manière d’une aquarelle ou d’un lavis. Souvent, seules les ailes du marli seront rehaussées d’une teinte monochrome. Parfois, on fera jouer l’impression en noir sur un fond de couleur jaune ou vert par exemple.
Le procédé par décalcomanie a un grand avantage : il permet de reproduire sur un produit industriel les œuvres des grands maîtres. La gravure trouve un nouvel emplacement de choix, c’est-à-dire sur les assiettes, les soucoupes, les bols, les tasses, les soupières ou les aiguières... En outre, par une heureuse circonstance du hasard, c’est au début du XIXe siècle qu’apparaît la lithographie. Pourtant, c’est au Bavarois Senefelder qu’on doit la mise au point, en 1776, du procédé de la lithographie, de l’art de reproduire par impression les dessins tracés avec un corps gras sur une pierre calcaire. En France, au début du XIXe siècle, l’un des grands maîtres de la lithographie n’est autre que le célèbre Carle Vernet, appartenant à la grande et fameuse lignée d’artistes comptant, parmi d’autres peintres, Joseph Vernet, l’éblouissant mariniste.
 



Antoine Charles Horace, dit Charlot ou Carle Vernet, est né à Bordeaux en 1758 et il était le fils de Joseph. Il fut l’élève de Lepicié. Après avoir réalisé des scènes à l’antique à l’esprit davidien, Carle Vernet s’oriente vers la caricature – plus conforme à son talent de personnages étonnants du Directoire : les Incroyables et les Merveilleuses. Cependant, il ne donnera toute sa mesure que sous la Restauration car il développera librement ses dons d’observation dans le dessin et la lithographie. Il se passionne pour les chevaux et réalise de merveilleux albums consacrés aux grandes races de ces compagnons de l’homme. Il s’agira de véritables portraits de chevaux tant le trait est précis et les caractères spécifiques accentués. L’influence du peintre Géricault est d’ailleurs évidente par la force et le lyrisme de certaines compositions. Carle Vernet, en s’intéressant de fort près aux chevaux, s’intéressa aussi à leurs cavaliers. Il dessina et lithographia de nombreuses scènes de chasse – où l’influence anglaise est évidente –, des militaires (notamment la cavalerie de la maison royale) et des guerriers orientaux, particulièrement les fameux Mameloucks d’Égypte et de Syrie, fort à la mode en France, depuis la campagne de Bonaparte sous le Directoire. Après une vie bien remplie, pleine d’œuvres passionnantes, Carle Vernet s’éteint à Paris en 1836.
Les dessins et lithographies obtinrent un succès considérable auprès du public et il advint ce qui devait fatalement arriver. Ces lithographies servirent à décorer des pièces de service en céramique. Ce fut la manufacture de Choisy-le-Roi, fondée en 1804 par les frères Paillart, rivale de Creil et de Montereau, qui immédiatement se mit à reproduire par décalcomanies les œuvres de Vernet. Dès 1830, on voit apparaître sur les assiettes et les pièces de forme des scènes de chasse, des jockeys, des militaires et des Mameloucks. Les faïences de Choisy, ainsi décorées, seront un grand succès commercial et se vendront aussi bien que la série des petits métiers ou des cris de Paris. Les ailes de marli sont d’ailleurs souvent les mêmes sur les diverses séries : une impression de guirlandes de roses se détachant sur un fond jaune.
Les faïences de Choisy posèrent donc jusque sur la table les créations de Carle Vernet. On peut dire, sans exagération, qu’elles ont contribué à agrandir son rayonnement artistique par une présence permanente dans la vie quotidienne.
Alain Jacob »
 



 
Certaines illustrations accompagnant cet article sont reprises dans ce livre parmi les illustrations en couleur.
Une autre série d’assiettes de la même manufacture existe, mais grises. Une troisième série est composée d’assiettes grises mais avec des bordures blanches. Les numéros repris vont de 1 à 10 (ou plus).
 



 



Cartes postales



Annexe 2 : Cartes postales et cartes publicitaires
Carle Vernet a publié avec Debucourt une collection de cartes postales intitulée Les petits métiers de Paris en 1820, par Carte Traditio.
Une autre série de cartes postales reprend le thème des petits métiers, mais aux couleurs du potage Maggi.
Plus tard, le grand magasin parisien Au Bon Marché a édité une série de cartes (voir aussi les pages en couleur).
 



D’autres séries de cartes postales reprennent des thèmes différents. Un carnet publicitaire pour marquer les points au bridge a été édité par Purganol Daguin “…qui pense à vous…”. Il comporte une reproduction d’une amusante lithographie de Carle : Chacun son tour. À noter que selon Med-Info-Cochin, le Purganol Daguin est un laxatif irritant pour constipation rebelle à tout autre traitement. (voir cahier couleur)
 



 



Cartes postales



Annexe 3 : Les Hommages
Au-delà des médailles reproduites dans le chapitre sur Avignon, une médaille fut gravée en l’honneur de Joseph Vernet en 1818 dont une face représente le buste et l’autre le rappel de sa date de naissance et de décès. La médaille fait partie de la collection de médailles Galerie métallique des grands hommes français créé par Louis Bérard. 135
Vers la fin des années quatre-vingt, une autre médaille fut frappée par Gregorio Vardanega dans la collection Série Effigies d’hier et d’aujourd’hui sous le numéro 837, avec des coins taillés directement dans l’acier. À l’avers, le portrait de Carle, de trois quarts à gauche, d’après un autoportrait gravé. En inscription : “CARLE VERNET 1758-1836”. Au revers, une scène de chasse au cerf typique de l’œuvre de Carle. Le module, de 68 mm, tiré à cent exemplaires, tous numérotés, a aussi fait l’objet d’une édition en cuivre pur de 76 mm136.
 



 
On retrouve l’évocation d’une commémoration dans un livre de Jules Claretie137 daté de 1898. L’auteur précise page 249 : « Je me serais étendu plus longuement sur cette exposition dont on achève les dernières installations, dans le bruit et la poussière. Je viens d’y voir […] MM. Dayot et Guillemot… ».
Le Petit Journal, daté du mardi 10 mai 1898 (dernière édition) annonce en première page, dans un article intitulé Les trois Vernet : « Jeudi prochain, à l’École des Beaux-Arts, s’ouvrira l’exposition des œuvres choisies des trois grands peintres français qui ont illustré le nom de Vernet : Joseph, Carle et Horace ».
Ce même article nous apprend que « le produit de cette rétrospective permettra l’érection d’un monument à la glorieuse mémoire des trois Vernet ».
Maurice Guillemot, quant à lui, en retrace la genèse dans un petit livret où il évoque une lettre d’Édouard Detaille, membre de l’Institut, « l’invitait à faire campagne pour que fût érigé à Paris un monument aux trois Vernet, Joseph, Carle et Horace ». Puis plus loin, Guillemot, citant toujours cette même lettre, on y lit « Tous les artistes voudraient voir dans les Jardins de l’Infante un monument élevé aux Vernet, en face de celui de Raffet… Il serait même intéressant de rendre hommage au quatrième – le premier en date – Antoine… ».
Les Annales politiques et littéraires du 22 mai 1898138 rendent compte de cette manifestation dans un article fort élogieux : « Tout Paris se presse, en ce moment, à l’École des Beaux-Arts où est exposée l’œuvre des Vernet. À cette occasion, notre excellent confrère en critique d’art, Armand Dayot, publie chez l’éditeur Margnier, un superbe volume consacré aux trois illustres artistes ». L’article, signé comme il se doit de Maurice Guillemot, consacre trois colonnes à Carle et lance un appel à l’érection du monument aux trois Vernet.
Puis nous retrouvons, dans un numéro d’avril 1906 (numéro 13) de la revue L’Art et les artistes, revue dirigée par ce même Armand Dayot, inspecteur des Beaux-Arts, un début de protestation sur l’absence de monument en l’honneur des Vernet : « …des écrivains d’art, fort justement irrités, protestent vivement contre l’absence, dans les Jardins de l’Infante, d’un monument collectif aux Vernet, ces peintres si français… ».
La même revue, dans son numéro de janvier 1925 (n°53) annonce : « Au moment où paraît ce numéro de L’Art et les artistes, la Société des Animaliers français est à la veille d’inaugurer sa traditionnelle et brillante exposition annuelle dont la section rétrospective, consacrée à la présentation d’un ensemble choisi des œuvres d’un de nos peintres les plus charmants, Carle Vernet, intéressera vivement la curiosité des amateurs d’art sportif (adresse : Hôtel Jean Charpentier 76 Faubourg-Saint-Honoré) ». Il est à préciser que ce même numéro annonçait aussi la parution prochaine d’un ouvrage sur Carle Vernet, comportant une importante étude sur l’artiste et un catalogue complet de son œuvre lithographique. Celui-ci est à ce jour le dernier ouvrage d’importance paru sur Carle.
Elle eut effectivement lieu du 20 janvier au 3 février 1925, organisée par Armand Dayot à l’hôtel Jean Charpentier139. À l’heure actuelle, c’est la maison de ventes aux enchères Sotheby’s qui occupe ces lieux. Le catalogue-livret de l’exposition des tableaux et lithographies réunis lors de cette manifestation reprend une brève note descriptive sur les trois Vernet.
Cette rétrospective s’accompagna de l’érection de la statue tant réclamée, quai Malaquais. L’exposition fut organisée sous le haut patronage des ministres de la Guerre, de la Marine, de l’Instruction Publique et des Beaux-Arts au profit du monument à élever à Joseph, Carle et Horace Vernet, dans les Jardins de l’Infante, au bénéfice de la Ligue des Enfants de France.
Le Figaro Artistique du jeudi 22 février 1925 évoque l’exposition en page 228 : « Diverses circonstances évoquent en ce moment le nom de cet artiste, si éminemment français. D’abord la brillante exposition qui vient de s’ouvrir de la plus précieuse partie de son œuvre, dans les galeries de l’hôtel Charpentier… ».
Léon Lagrange140 dit au sujet de Carle : « L’école française lui fera un jour une place d’honneur parmi ces dessinateurs dont la verve traduit au jour le jour les faits, les mœurs, les idées du pays, chroniqueurs amusants qui fixent la physionomie d’une époque et versent à pleines mains, au milieu des solennités de l’histoire, le sourire et la vie… Ce qui frappe dans cette production extraordinaire, c’est son caractère constamment français : l’esprit y domine l’art ».
Ainsi donc y eût-il deux expositions Vernet, l’une en 1898, la seconde en 1925. Peu avant la deuxième, une importante vente d’œuvres de Carle eut lieu, les 24 et 25 avril 1923. Il s’agissait de la vente de la collection du baron de Rosen. À cette occasion le Catalogue analytique de l’œuvre de Carle Vernet par Paul Colin a été édité, ouvrage très rare aujourd’hui.
Puis plus rien jusqu’en 1948, date à laquelle parut un ouvrage au tirage limité à mille exemplaires, intitulé : Carle Vernet : XX dessins de chevaux reproduits d’après les lithographies originales, édité par La Bonne Compagnie à Paris.
Quarante ans après, un catalogue d’exposition a été imprimé au Royaume-Uni intitulé Horses, women and men – Sketches by Carle Vernet
(December 1987 – January 1988), catalogue accompagné d’une très brève description biographique de Carle, et de plusieurs de ses dessins.
Plus récemment encore, du 15 décembre 1998 au 14 mars 1999, le Virginia Museum of Fine Arts présenta de nombreuses lithographies de Carle Vernet provenant des collections de Mr et Mrs Milton Ritzenberg de Berryville et de Mr et Mrs Paul Mellon. Bien qu’aucun catalogue n’ait été édité, le jeu complet de reproductions de ce qui fut exposé démontre que, à n’en pas douter, il s’est agi de la plus importante réunion de dessins originaux de Carle Vernet jamais organisée.
 



 
 
 

135 Louis Bérard : homme politique, ingénieur, industriel et haut fonctionnaire.
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Annexe 4 : Le livre de raison
 de Joseph Vernet
Joseph tenait un livre de comptes, ainsi qu’un journal de ses faits et gestes. Nous avons isolé de ces livres tout ce qui concerne Carle. Parfois, il est juste fait mention de “à mon fils”, et il est difficile de savoir s’il s’agit de Livio ou de Carle. Afin de rendre cette description plus pertinente, l’âge de Carle a été indiqué pour chaque année citée.
L’orthographe de Joseph qui, rappelons-le, vécut plus de vingt ans en Italie, a été reproduite telle quelle. Les prix s’entendent en louis et sols.

 
Extraits du Livre de Raison de Joseph Vernet
1759 (Carle est âgé de un an) La famille s’installe à Bayonne
J’ay commencé d’occuper le logement de M. Labat le 1er
octobre 1759.
Ma femme est ma famille arriva le dimanche au soir 21 octobre 1759.
1760 (Deux ans)
Ma femme ne s’est pas fait acomoder depuis le 22 mars 1760 jusque vers les premiers jours de juin que nous allames au Baste le 19 ou nous restament 22 jours.
25 octobre : une partie au Boucaut avec ma famille (8 L 10 s)
1761 (Trois ans)
10 juillet : marionettes.
Voyage de Rochefort le 2 novembre : Pour des jouets d’enfants 1 L 4 s.
1762 (Quatre ans)
Ce que je dois faire à Paris : (entre autres) Carnets pour dessinner pour Charlot et pour moy (déjà !).
J’arrivay à Paris le 14 juillet.
Bonnets et colliers des enfants 26 L
Commencé le perruquier le 10 aoust. Il doit accomoder mon beau-père et moy trois fois la semaine, deux fois mon fils aîné et quelquefois le cadet pour le prix de 10 livres par mois.
Bas, brosses et carnets pour mon fils.
Septembre : Carnets pour Charlot et moy. Crayons pour Charlot.
Le 18 décembre, payé la maîtresse d’école de Charlot jusqu’au 16.
Le 31 décembre, douceurs pour les enfants.
1763 (Cinq ans)
Pour le souper du 5 janvier – vin 8 bouteilles de Bourgogne. 2 cotte rotie et 2 de champagne. Pour un pâté de dindon et un gâteau.
Le 13 juillet payé à M Maucarré le dernier terme du loyer de l’appartement que j’ay occupé à la maison neuve de Saint Sulpice finy à la St Jean.
Le 26 aoust : épée pour mon fils.
Préparatifs pour le logement au Louvre.
1764 (Six ans)
Etrennes.
Janvier : manchots pour Émilie
et Charlot et deux chevaux 5 L.
2 avril : sauteurs et jeux d’enfants 4 L.
Juillet : deux estampes pour Charlot et une pour moy.
Aoust : mon fils a commencé à prendre leçon de danse de M Vincent un jeudy 30 aoust.
Le 8 septembre pour la partie avec M Vanloo
à Saint Cloud.
1765 (Sept ans)
Le 17 mars : pour la foire des enfants 36 s.
Le 2 avril, mon fils Charles est entré à la pension de M Colin.
May : trois petits livres d’arimetique.
Le 2 juin […] robbe de chambre pour Charlot.
Pour mener les enfants et le domestique chez Nicollet 2l 10 s.
Le 20 juin pour les enfants au bois de Boulogne.
Vers le 20 aoust achetté chez M Gounot, fourbisseur, un couteau de chasse. Une épée pour Charlot.
Le 20 septembre payé à M de la Marre maître de pension pour celle de mon fils cadet de trois mois et demy de pension et un mois de sterne jusqu’au 1 septembre.
Comédie françoise du 25 septembre. Tragédie du duc de Foix.
Comédie italienne avec Charlot.
1766 (Huit ans)
Le 1er
janvier : à Charlot 4 L 10 s.
Le 27 février pour fiacre pour mener Charlot chez Madame de Sainsey.
Mars : La pension de Charlot est de 13 L 7 s par mois.
Le 31 aoust aux enfants pour la foire St Ovide.
Le 18 estampes pour Charlot 2 L 8 s.
Le 22 novembre pour un pupitre pour Charlot 2 L.
1767 (Neuf ans)
À Charles et Émilie : Etrennes 24 s chaque.
Le 1er
juin pour des joujoux pour Carle 8 L 6 s.
Pour un carosse pour Carle 4 L 10 S.
Pour des joujoux pour Carle.
Pour un tambour pour Charles 3 L.
Le 26 juin payé à M de Gevigland medecin touttes les visites […] à mon fils cadet.
Le 24 juillet payé à M Lamarque quatre mois de demy pension de Carle qui avec deux mois d’absence font six mois.
Le 30 octobre pour un bilboquet pour Carle 12 s.
1768 (Dix ans)
Le 1er
janvier donné Etrennes à Carle et à Émilie
6 L et 12 L.
Le 8 mai pour Carle à l’opéra 3 L.
Le 21 pour rudiment et billes pour Carle et papier 2 L.
Le 28 pour la dent, donné à Carle 6 L.
1769 (Onze ans)
Etrennes à mon fils cadet 6 L et 24 s pour une etreinne mignonne.
Le 22 juin pour un livre abrégé de la grammaire pour Carle.
Le 7 juillet j’ay payé la pension de mon fils cadet à M de Lamarque jusqu’au 1er
juillet qu’il est sorti de laditte pension.
Carle a commencé à dessiner chez M Lepicié.
Le 19 octobre partie à la Râpée avec ma famille.
Le 5 novembre Comédiens de bois pour Carle et sa compagnie.
Le 23 novembre donné à Carle pour le chauffage chez M Lepicié.
1770 (Douze ans)
Donné d’étreinne à mon fils cadet pour des boucles d’argent 9 L 15 s.
Au portier du Louvre pour Carle 3 L.
Le 20 févier donné à Carle pour son carnaval 3 L.
Le 28 donné à Carle 2 semaines 1 L 4 S.
Le 10 avril donné à Carle pour Deschan qui posoit le Christ 1 L 4 S.
J’ay payé à mon neveu pour les deux bordures des tableaux de M Thornill 220 L. Pour la bordure du tableau de M Roittier 72 L, les deux pour Madame Geoffrin
78 et celle pour le portrait de Carle 24 L.
Le 30 may gouter des enfants aux Tuileries.
Le 30 juin porte crayon d’acier pour Carle.
Le 2 juillet un livre pour faire écrire Carle 3 livres et plume.
Le 11 donné à Carle un tambour à l’occasion de ses dents.
Le 16 pour les lutteurs pour Carle et papier.
Le 2 septembre donné à Carle pour la foire et jeux avec Gounod.
Le 4 novembre pour la fette de Carle 24 s et 12 s pour sa semaine.
1771 (Treize ans)
Le 9 janvier donné à Carle pour sa part du cheval de plâtre.
Le 24 aoust donné à Carle pour aller à Nicollet.
Le 17 septembre à Carle pour l’académie qui doit se tenir chez M Lepicié
cet hiver.
Le 25 octobre pour deux palettes pour Carle.
Le 7 novembre pour un chevalet pour Carle. Une boîte à couleurs.
Carle a commencé de peindre le 15 novembre.
Carle a commencé a dessiner chez M Lepicié
le 1er
juillet 1769 (??).
1772 (Quatorze ans)
Etreinnes à Carle mon fils cadet 3 L.
Le 31 décembre 1771 pour la pierre à broyer de Carle au menuisier.
Le 5 aoust pour aller dessiner à Meudon avec Carle.
Le 25 septembre donné à Carle pour l’Académie chez M Lepicié.
Le 13 octobre donné à Carle pour la figure en platre de Narcisse.
1773 (Quinze ans)
Le 19 janvier jour de Saint-Joseph donné à Carle 3 L.
Le 19 may donné à Carle pour son cervolant.
Le 5 juillet donné à Carle 40s pour aller à la comédie italienne.
Le 17 septembre donné à Carle pour une tête qu’il a peint 6 L.
1774 (Seize ans)
Etreinnes à Carle 12 L.
Février. Le 18 donné à Carle pour un billet d’opéra.
Avril. Le 15 donné à Carle pour le modèle de l’académie d’été.
May : le 6 pour 4 cayers (cahiers) des principes du paysage.
Le 6 pour le loyer de deux chevaux pour Carle et Gounod.
Pour le 12 juillet pour la course des chevaux anglais avec mes enfants.
Le 19 donné à Carle pour acheter un livre d’anatomie.
Le 27 septembre payé un cheval de louage pour Carle.
Octobre. Le 13 donné à Carle pour ce qu’on a racomodé a son attelier.
Le 25 donné à Carle pour 2 estampes de Watteau.
Décembre. Le 3, deux billets de comédie pour Carle et Gounod.
Le 18 un cheval pour Carle.
Le 23, donné à Carle pour un mois 6 L.
1775 (Dix-sept ans)
May le 23 pour une palette pour Carle 1 L 16 s.
Juin le 15 donné à Carle pour l’ecuyer qui luy montre a monter à cheval 12 L.
Juillet : vers le 10 donné à Carle pour le modèle 6 L.
Le 29 donné à Carle pour 2 volumes de Cavalleries 3 L.
Octobre le 1er, Colisée pour Carle et pour moy 3 L.
1776 (Dix-huit ans)
Janvier le 1er
donné etreinne à mon fils cadet 24 L.
May le 7 donné à Carle pour le livre de la Jerusalem delivrée 6 L.
Juin le 11 donné à Carle pour monter à cheval 6 L.
Juillet le 15 donné à Carle pour son cheval du 14. 4 L.
Le 17 donné à Carle pour monter à cheval 6 L.
Septembre le 25 envoyé à ma fille pour la layette 1000 L.
Le 28 pour un Batême qu’a fait Carle 60 L.
1777 (Dix-neuf ans)
Janvier : le 1er
donné à Carle pour etreinnes 24 L.
Février : le 28 pour une tête de cheval en plâtre.
Juin : le 16 pour estampes pour Carle.
Septembre : le 7 donné à Carle pour la poupée 3 L.
Le 11 pour un modèle de vaisseau 48 L.
Octobre : le 14 donné à Carle pour un mois d’avance de leçon d’arme 12 L
 et pour masque, sandale et gant 12 L.
Le 24 j’ay fait compter a M. Chalgrin mon gendre 40 mille livres.
Novembre : le 10 donné à Carle pour peindre d’après le modèle chez
 M Lepicié
12 L.
Le 20 donné à Carle pour du feu chez le maître d’arme 3l et pour autre chose
 3 L.
Décembre : vers le 10 abonnement au concert des Amateurs pour mes enfants.
1778 (Vingt ans)
Janvier : le 1er
donné à Carle 24 l pour luy et 27 pour donner diverses etreinnes.
Aoust (voyage en Suisse et retour) : Donné à Carle vers la fin du voyage 48 L. Achetté à Lausanne une selle pour Carle 30 L.
Novembre : le 10 achetté un traité de peinture par Filibien en six volumes.
Décembre : le 12 payé à M. Dulac une bordure d’un tableau de Carle.
1779 (Vingt-et-un ans)
Janvier : Etreinnes pour mon fils Carle 24 L et 36 pour en doner.
Mars : le 10 achetté une esquisse de Carle. 12 L.
Le 22 pour curiosités de la foire.
Avril : le 16 donné au domestique de M Ducreux quia porté le portrait de Carle.
Septembre : le 30 donné à Carle pour le modèle qu’il a eu le 28.
Octobre : Acheté un cheval de M Bouffé 35 L.
Le 7 donné à Carle pour des choses pour pencer son cheval.
1780 (Vingt-deux ans)
Janvier etreinnes au cadet pour 30 L pour luy et 30 pour donner.
Le 19 pour le concert de M Philidor.
Juillet le 30 à Carle pour l’étude de la tête de femme 4 L.
Aoust le 12 payé à M Hoogsthoel marchand de couleur une toile avec chassis a clef pour le prix de mon fils.
Le 19 donné à Carle pour Bideau le modèle.
Novembre le 21 donné au modèle de vieux pour Carle.
1781 (Vingt-trois ans)
Juin le 2 donné à Carle pour le modèle d’une tête de vieillard.
Décembre le 24 au concert spirituel pour ma fille, Carle et moy.
1782 (Vingt-quatre ans)
Janvier etreinnes a Carle 60 L.
Février le 3 donné à Carle pour le bal de l’Opéra 6 L.
Mars donné à Carle pour sa semaine 6 L.
Avril le 15 donné à Carle pour payer Ervé le modèle et pour un compas, canif etc.
Le 14 payé à M. Perrin menuisier pour un chevalet, deux barres pour le même chevalet, une caisse pour un tableau et tout ce qu’il a fait à la loge de Carle.
Le 29 donné à Carle pour Bidot le modèle et une tête de vieux.
May le 5 donné à Carle 6 L pour luy et 48 L pour modèle.
Juin donné à Carle qui partoit pour Nogent 15 L (nda : sans doute se dessine là le premier amour de Carle).
Juillet le 13 voyage à Nogent les Vierges avec mes deux fils.
Septembre le 7 à l’occasion du prix qu’a gagné Carle a l’Académie, au concierge 24 L et aux modèles 24 L.
Le 8 voyage à Versailles avec Carle.
Octobre : le 17 remis à M. Aubert pour le voyage de mon fils 720 L.
Le 19 donné d’étreinnes à Saint-Jean
à l’occasion du voyage de Carle.
Le 26 payé au marchand Bauttier pour une malle 40l, un porte-manteau 27 L et un sac de nuit 10 L pour Carle.
Novembre le 5 payé au blanchisseur pour le mois d’octobre 40 L et le prix pour l’avenir a été réglé à 30 L Carle n’étant plus icy.
Le 5 pour affranchissement de plusieurs lettres pour l’Italie.
Décembre le 21 payé à M Gounod fils pour des pinceaux pour Carle.
1783 (Vingt-cinq ans)
Mars le 7 compté à M Godot pour etre envoyez à mon fils Carle à Rome 300 L.
Le 27 payé au sellier qui a vendu une selle à Carle.
Avril le 5 achetté une boucle de col que Carle avoit promis a Bidau.
(nda : Joseph semble avoir écrit de nombreuses lettres à Carle – extraits)
S’il a vu M. Baldrighi à Parme.
Si la table est passable à l’Académie.
S’il a vu quelque chose à Sienne.
Rester à Rome.
Affection de l’âme.
Promission pour le spectacle.
Modération pour le cheval.
Finir tous les ouvrages.
Ne pas s’amuser à peindre des bagatelles et n’en pas donner à ses camarades.
Le mauvais temps qu’il fait ici.
Dessiner quelque chose dans ses promenades.
Ne pas s’amuser à faire des bagatelles ou bien ne faire que des croquis bientôt faits.
Comparaison de climat et de santé de Rome et Paris.
De son frère qui va a Cette.
Revenir pour peu que sa santé coure des dangers.
May le 3 donné à Carle pour achever de payer les frais de poste d’Avignon a Paris.
Le 25 donné à Carle 12 L qui avec 32 lorsqu’il arrivat fonts 44.
Juin : acheté pour Carle un Apollon de plâtre.
Le 12 pour le port et droits de la male de Carle revenüe de Rome.
Le 27 rendu a M Godot pour 30 Ecû romains qu’il a fait payer a Carle par M. Linotte.
Juillet le 16 payé pour droits etc du ballot contenant la selle pour Carle de Paris à Marseille, de Marseille à Civita Vecchia et de là, retour à Marseille et de Marseille à Paris.
Octobre le 21 payé à M. Dulac pour des moulures pour le tableau de Carle pour Nogent. (nda : Carle a-t-il souhaité offrir un tableau à celle qui l’a tant ému ?)
Le 25 payé à M Ard. Pour plusieurs desseins de Carle qu’il a collé.
Novembre le 4 donné à Carle pour sa fête.
Le 28 pour deux billets pour voir le ballon.
1784 (Vingt-six ans)
Premier janvier donné à Carle 48 liv.
Mars le 27 pour une jument que j’ay acheté pour mon fils le jeune.
Avril le 1er
pour une bride et une couverture pour le cheval de Carle.
Le 19 achetté un cheval pour Carle 600 L, 36 pour l’etreinne de l’écurie et 6 l d’etreinne au petit garçon, ce qui fait 642 L. J’ay perdu sur la première jument achettée au sieur Chevalier 154 L, ce qui fait 796 L que j’ay dépensé a cette occasion pour avoir un cheval pour Carle.
Le 20 le parfrennier du Duc de Chartres
a commencé à avoir soin du cheval de Carle. (nda : à cette époque, les liens entre le duc d’Orléans
et Carle, dont certains tableaux représentent diverses chasses, deviennent étroits. Carle avait-il le droit le laisser son cheval à l’écurie au Palais-Royal ?)
Aoust le 18 donné à Carle pour une estampe de Lebrun.
Septembre le 5 pour voir le ventriloque.
Le 9 donné pour la charité que fait Carle.
Le 10 un grand livre de papier blanc pour Carle.
Le 18 pour deux billets du ballon de Robert.
Octobre le 12 donné à Carle pour un dessein.
Le 27 donné à Carle pour un dessein.
Novembre le 4 donné a Carle pour sa fete.
1785 (Vingt-sept ans)
Janvier. À Laurens pour avoir soigné Carle dans sa maladie et a son fils.
Etreinnes à Carle 48 L.
Le 24 donné à Carle pour une Bible.
Le 24 pour aller chez Aslay au manege anglois.
May le 13 variétés amusantes.
Le 14 des estampes pour Carle.
Le 28 donné à Carle pour selle.
Novembre donné à Carle pour sa fête.
Décembre le 3 payé au palfrennier des écuries de M le Duc d’Orléans
pour fournitures et ses soins.
Le 17 donné à Carle pour un casque de carton.
Extraits du Livre des Finances
En 1765 le 30 aoust j’ay pris trois billets d’une lotterie de la Compagnie des Indes a trois cents livres le billet ; j’en ay donné un a chacun de mes enfants qui onts fait une société ; celuy de ma fille est sorty au premier tirage et a gagné 150 liv d’argent content, celuy de mon fils cadet est sorty au second tirage et a eu un lot de 3000 liv. Outre cela chaque billet porte vingt livres d’interest tous les ans ; j’ay ajoutté trois autres mille livres a ceux que mon fils cadet a gagne et j’ay donné un contract de deux mille livres en rente viagère a neuf pour cent à chacun de mes enfants ce qui leur fait une rente de 190 liv. par an.
Le 9 février 1767 j’ay pris six actions de la caisse d’escompte […] pour lesquelles nous avons tiré au sort dans ma famille, le n° 17619 m’est échu ; 17620 et 17624 a ma femme ; 17622 a mon fils ainé ; 17621 a mon fils cadet et 17623 a ma fille.
 



 






Annexe 5 : Lettres de Carle Vernet
Diverses lettres de Carle ont été identifiées et reproduites ci-dessous, principalement écrites lors de son séjour à Rome, et inédites jusqu’ici. Elles sont détenues par l’INHA et sont répertoriées sous les numéros d’inventaire MF BXV 12328-12381 ainsi que MF LXXXV 77131 à 77134. Elles sont publiées ici avec l’autorisation gracieuse de la Bibliothèque de l’Institut national de l’histoire de l’art (collection Jacques Doucet). Au début de chaque texte, le premier numéro de répertoire de l’INHA a été reproduit.
Remarque : dans la restitution de ces lettres, l’orthographe de certains mots a été modifiée pour faciliter la lecture. Certains mots qui n’ont pu être déchiffrés ont été reproduits entre parenthèses. Rappelons qu’à cette époque, le port des lettres était payé par le destinataire (et Carle le précisera dans une de ses lettres) si bien que la tendance était à l’écriture serrée ! Enfin, des majuscules ont été mises aux noms propres, et des points et virgules ont été rajoutés pour que le texte soit plus compréhensible.
(Document 12329 et 12330)
Ce 22 janvier 1822
 Monsieur
 Vous avez peut-être appris combien j’ai éprouvé de malheurs pendant l’année dont nous sortons141. La suite de ces malheurs, c’est un dérangement de santé qui m’a empêché de m’occuper activement de mes grands travaux. Je n’ai pu faire que de petits ouvrages peu importants. D’après cela, Monsieur, je me vois dans l’impossibilité de finir pour l’exposition le tableau de l’entrée du Roy à Paris que j’ai commencé depuis longtemps et que j’ai le plus grand plaisir de finir. Il sera donc inutile pour le moment de faire la bordure. J’aurai l’honneur de vous prévenir lorsque j’approcherai du terme de cet ouvrage. Croyez au zèle que j’y mettrai et au désir je le répette encore que j’ai de le terminer.
 Agréez Monsieur, l’assurance de mes sentiments les plus distingués.
 Carle Vernet.
(Document 12331 et 332)
Monsieur le Comte de Forbin142

Directeur Général des Musées Royaux

Rue St Lazare n° 54 bis
 À Paris


Paris, ce samedy 5 ( ) 182 ?
 Monsieur le comte
 J’ai été bien contrarié de ne m’être pas trouvé chez moi lorsque vous m’avez fait l’honneur d’y venir. Je ne me consolerai pas de ce contretemps si je n’avais l’espoir que je puisse dans la bienveillance que vous m’avez toujours témoigné d’avoir l’honneur de vous recevoir un jour dans mon atelier. Je serais très heureux que vous voulussiez voir l’état dans lequel est mon tableau de la chasse de Ville d’Avray et que vous voulussiez bien aussi me donner de bons avis.
 J’ai l’honneur d’être avec les sentiments les plus distingués, Monsieur le Comte, votre très humble et très obéissant serviteur.
 Carle Vernet.
(Document 12333 et 12334)
À Monsieur Lerasle
 Principal clerc de Maître Mignard
 Notaire. Rue de Richelieu
 À Paris

Le 2 avril 1818



Monsieur,

Au moment où la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire de la part de Mtre Mignard m’est parvenue, j’étais retenu dans mon lit par une fièvre violente dont je ne suis pas encore tout à fait débarassée. Cette indisposition m’a obligé à interrompre pour quelques jours un tableau que je fais pour S.A.R Mgr le Duc de Berry. Je ne tarderai pas j’ose espérer à pouvoir reprendre mes travaux avec mon zèle ordinaire et (…) d’être en état de m’acquitter avec Mtre Mignard. Veuillez bien Monsieur lui faire part de ma réponse et lui faire agréer mes remerciements pour la patience qu’il a mis jusqu’à présent.

J’ai l’honneur d’être votre très humble serviteur.
 Carle Vernet.
Suit toute une série de lettres écrites de Rome. Elles sont toutes adressées à madame Éléonore Berger. Carle la charge souvent de petites commissions envers Camille, sa fille. Madame Berger devait donc être une familière de cette dernière. Ces lettres sont issues d’une vente réalisée à Drouot le 19 février 1958 et sont inédites.
(Document 12338)
Rome le 8 février 1829


J’ai reçu avec bien de plaisir Madame la lettre que vous avez bien voulu m’écrire le 17 décembre. Toutes les fois que j’ai écrit à ma fille je lui ai parlé de l’impatience avec laquelle j’attendais de vos nouvelles par vous même. Elles sont enfin arrivées et je vous remercie de m’avoir donné cette marque de souvenir. Puisque Camille
a soin de vous donner connaissance de ce que je lui écrit je ne répéterais pas ici les choses dont je lui ai parlé sur la beauté du palais que nous habitons et sur les soins que Guérin143
a pris pour nous faire trouver tout dans le meilleur état possible. Nous regretterons bien la personne quand il retournera à Paris. Vous le connaissez madame et je n’ai pas besoin de beaucoup parler de ses rares qualités pour vous en donner une idée. Il doit faire un petit voyage à Naples mais il nous reviendra avant de rentrer en France. J’aurais soin à cette époque d’en donner avis à Camille
ainsi qu’à vous madame. Nous avons souvent causés ensemble de Melle Lafayette, il apprécie infiniment la personne et son talent. Le premier du courant Horace
a pris les rênes du directorat. Il a commencé par payer toutes les dépenses du mois passé ainsi que cela se pratique ici. Tout est dans l’ordre le plus parfait. Les documents que lui a donné Guérin
sont si clairs qu’il n’y a qu’à les suivre. D’ailleurs il est aidé par Mr Lemoine secrétaire et bibliothécaire de l’académie qui le soulage dans tout ce qui concerne l’administration qui lui est confiée. C’est un grand homme de beaucoup de mérite et qui nous est aussi agréable qu’utile. Vous me félicité madame sur la beauté du climat de Rome. Et bien au moment où j’ai l’honneur de vous écrire, j’ai une onglée des mieux conditionnée et j’ai peine à tenir ma plume. Le vent du nord souffle de toutes ses forces au point que les jets d’eau en cascades du vaste jardin de l’académie jaïssent en l’air et retombent en glaçons. Malgré cela les pièces d’eau sont si grandes qu’elles ne sont prises que sur les bords. Le désagrément que le froid nous donne est cependant compensé par la beauté du ciel. Les promenades qui se trouvent à l’abri du vent sont délicieuses. Le soleil y est plus clair qu’à la petite promenade des thuilleries à Paris. Espérons que les approches du printemps nous (…) l’équilibre pour la température. En attendant la chambre que j’occupe n’est pas chaude. Elle est au nord et très vaste. Elle n’a pas de cheminée mais j’ai un bon poële dans la pièce d’à côté. Je compte en faire un atelier quand mes toiles seront arrivées, nous n’en avons pas encore de nouvelles. Malgré la rigueur de la saison la promenade qui est près de l’académie et où on ne peut aller qu’en passant sous nos croisées est fort fréquentée. Il se trouve actuellement dans Rome plus de quinze mille anglais ou anglaises de façon que les carosses, les calèches et les chevaux de selle abondent dans notre quartier. C’est un Longchamps continuel. Tout cela serait charmant si le froid cessoit. Je devrais cependant y être accoutumé car nous avons eu dans notre route un bien cruel apprentissage à cet égard. J’ai oublié de parler à Camille
dans mes lettres d’alors d’un parti que nous avons pris à Florence et qui nous aurait bien évité des souffrances si nous nous en étions avisés plutôt. Nous avons trouvé dans cette ville un courrier qui se trouvoit libre de nous servir sans augmenter notre dépense car étant au fait des prix de chaque chose et arrivant toujours avant nous dans les auberges nous trouvions des chevaux prêts quand nous voulions marcher, nos lits et repas préparés quand nous voulions nous arrêter. Outre l’utilité réelle que nous avons vu puisqu’il nous a fait arriver le jour où l’on nous attendais. Nos dames ont été fort éprises du dit courrier. D’abord il possédait un très joli visage orné de belles moustaches, une tournure
ravissante
et une veste galonnée en or sur toutes les coutures. Avec le secours de ce courrier charmant nous avons gagné deux grandes journées dans les soixantes lieues qui nous restaient à faire pour être (…) à ce que nous avions écrit de Gènes à Guérin. Le voyage en malle a été bien cher car depuis Nice jusqu’ici il a fallu avoir constamment six chevaux et trois postillons sans compter le cheval du
délicieux
courrier. Enfin tout calculé nous avons dépensé six mille cinq cents florins sans comprendre les (…) et autres objets arrivés après nous. Je voudrois bien que les tableaux et ustensiles de peinture arrivassent car vous savez madame que j’ai l’habitude du travail et il y a plus de deux mois que je ne fais rien. Ayez la bonté de communiquer cette lettre à Camille. Nous venons d’apprendre que le froid est excessif à Paris. Je plainds bien ceux qui sont à même d’éprouver cette calamité. Espérons que tout cela se calmera en France comme en Italie. Je ne sais si vous pourrez déchiffrer le barbouillage de ma lettre. Je compte sur votre indulgence madame et sur votre perspicacité qui vous fera deviner ce que vous ne pourrez pas lire. Agréez je vous prie les témoignages des sentiments dévoués de votre serviteur.
 Carle Vernet
 P.S Voulez vous bien me rappeler au souvenir de messieurs vos frères et remercier toutes les personnes qui veulent bien se rappeler de moi.
(Document 12341)
À Madame Eléonore Berger
 Rue St Thomas du Louvre près la place
 Du palais-royal maison de Mr Lepaute
 Paris


Rome le 18 avril 1829
 J’ai reçu avec bien grand plaisir madame la lettre que vous avez bien voulu m’écrire le 8 mars et que vous avez achevée le 21 du même mois. Selon votre louable coutume vous commencez par me gronder. Cette fois-ci c’est pour le laconisme de mes lettres ainsi que pour leur rareté. D’après ces reproches je pourrai croire que toutes celles que j’ai écrites ne vous ont pas été communiquées (ce que je ne peux me persuader) car je connais trop l’exactitude de Camille
à se conformer à mes désirs pour la soupçonner de la moindre négligence à cet égard. Vous avez du savoir combien notre route de Paris à Rome a été fatiguante. Les nouveaux détails que je pourrais vous donner ne seraient qu’une seconde édition de ce que j’ai écrit et n’aurait auncun intérêt. Je ne vous parlerai donc que de choses dont je n’ai pas encore fait mention. J’espère que vous voudrez bien les faire connaître à ma fille. Je vais vous rendre bien contente Madame Eléonore
Berger
puisque je puis vous donner matière à gronder encore le chevalier Carle
Vernet
car il n’a presque pas travaillé. Il est bien vrai que nos effets de peinture sont arrivés mais nous trouvant dans ce moment de l’exposition publique des ouvrages de M.M le Pensionnaire, il a fallu que des ouvriers de toutes espèces attachés à l’académie travaillassent sans être dérangés pour d’autres travaux. Et les besoins du directeur ainsi que ceux de son noble père ont du être négligés pour quelques jours. Dans les premiers temps de notre séjour ici, nous avons eu beaucoup de visites à recevoir et autant à rendre. Les grands dîners, des bals, des
Ricarimenti
se succedoient tellement que nous étions souvent obligés d’aller à deux ou trois invitations dans la même soirée. Il y a un usage ici auquel il faut se conformer quand on refuse une politesse qui vous est faite on passe pour malhonnête ou au moins pour indifférent. Il est vrai qu’au moment où toute la ville de Rome était en fête, les circonstances que vous connaissez a subitement tout changé. Les soirées ont cessées, les spectacles ont été fermés et le conclave a été convoqué pour l’élection d’un nouveau pape.144
Si dans ces moments-là nos effets fussent arrivés nous aurions pu commencer à nous en servir mais à peine les avons nous eus que le Pape a été nommé et que les cérémonies voulues en pareil cas ont commencé. Nous avons du par devoir et aussi par curiosité les voir presque toutes. Outre cela les grandes soirées et les grands repas ont été de nouveau à l’ordre du jour. Les mêmes invitations (…) à cause de la circonstance inattendue nous sont arrivées de nouveau de toutes parts. Dans la position où nous nous trouvons ici nous ne sommes pas toujours maîtres de faire nos volontés publiques ou particulières chez les grands de l’état ou le directeur de l’académie de France ne soit invité ainsi que sa famille. Seulement dans une occasion, Horace
seul a été engagé. L’ambassadeur de France145
a donné un grand dîner à tous les cardinaux qui ont assisté au conclave ainsi qu’à leurs conclavistes. Les ambassadeurs d’Espagne, d’Autriche, du Portugal et des Pays-Bas y ont été invités. Guérin
l’a été aussi comme ancien directeur. Le lendemain soir il y a eu un grand concert pour la grande duchesse belle sœur de l’empereur de Russie. Nous y avons tous été, la petite Louise146
qui grandit et embellit tous les jours y a fait beaucoup d’effets malgré la quantité de jolies dames et demoiselles qui s’y trouvaient. M. de Chateaubriand
a demandé à Horace
de lui prêter le jardin de l’académie et une partie du palais pour donner une fête à la princesse. Il tâchera qu’elle est lieu le lendemain de la quinzaine de Pâques. Si le temps continue à être beau. Cette fête ne peut manquer d’être fort belle car le local est magnifique. Elle sera présentée à la grande dûchesse sous le titre de déjeuner (dinatoire) (sera sous entendu). L’on se mettra à table à deux heures et demie afin de pouvoir être en plein air jusqu’au moment où le soleil étant couché, le bal pourra commencer soit sous les tentes qui seront dressées sur la terrasse des bosquets de l’académie ou dans les grands salons du palais. Il y aura illumination et peut être feu d’artifice. En attendant les cérémonies de la semaine sainte se continuaient ce dimanche passé. La procession des palmes a eu lieu avec la pompe ordinaire. Le souverain pontife assit sur son trône distribuait les rameaux à tous les cardinaux, archevêques, évêques et à beaucoup d’autres prélats après quoi la procession commence et fait le tour des (…) du Vatican (…). Elle rentre dans la chapelle Sixtine où la cérémonie s’achève. Pendant cette marche le pape est porté sur son trône et donne sa bénédiction à tous les fidèles prosternés sur son passage. Cette cérémonie est une des plus belles de la semaine sainte. Thévenin147
est enfin arrivé je l’ai écrit à Camille
mais comme il a fait le voyage à son aise je n’ai reçu votre lettre qu’un peu tard. Depuis j’ai reçu celles du 8 et du 21 mars à laquelle la présente fait réponse. Guérin
est toujours avec nous. Il paraît s’y plaire et nous faisons tout ce que nous pouvons pour le retenir le plus longtemps possible. Depuis la création de l’académie de France à Rome par Louis quatorze, il n’était pas encore arrivé que trois directeurs s’y trouvassent ensemble, c’est ce qui est dans ce moment cy sans compter le directeur général Mr de V qui s’y trouve aussi. Outre cela il nous arrive des français de toutes parts. Les uns reviennent de Naples, les autres arrivent de Paris, jamais il n’y autant ici dans Rome. Vous devinez surement madame le plaisir que cela nous fait mais à bien dire ce sont plutôt des connaissances que des amis intimes. Pourquoi ne pouvons nous pas appeler vers nous ceux que nous avons quittés avec regrets et que nous serions si heureux de voir ici. Tous les détails dans lesquels je suis entré sur les fêtes publiques où nous avons été ainsi que sur les invitations auxquelles nous nous sommes rendus n’ont été que pour vous prouver madame que si je n’ai pas beaucoup travaillé cela m’a été impossible. Le climat de Rome n’est pas comme celui de Paris, nous avons ici une preuve certaine de son influence. Voyez Guérin
qui dans sa jeunesse était venu deux fois à Rome, il s’y était acclimaté, il y a travaillé plus tard il y est retourné comme directeur. Les soins de son directorat l’ont occupés pendant les premiers mois, les abus à réformer, les améliorations à faire. Tout cela ne s’est pas fait sans de grandes fatigues, quand tout a été en ordre, il a voulu faire de la peinture mais les forces étaient dépensées autres (…) et son directorat s’est passé sans que ses toiles fussent déroulées et que les pinceaux fussent déficelés. Vous me direz madame que je ne suis pas directeur et que je n’ai rien à faire ici d’obligatoire. J’aurai l’honneur de vous répondre à cela que les deux premiers mois de notre séjour ici ont été très difficile à supporter par le froid excessif qu’il a fait et que d’ailleurs ma chambre étant immense et sans cheminée, le brasier à la romaine qu’on y allumait ne donnait pas assez de chaleur pour rendre le local supportable. D’ailleurs je ne le gardois pas la nuit. J’ai appris avec bien de la peine ce qu’il vient d’arriver à Melle Lafayette. J’en ai parlé sur le champ à Guérin
qui en est aussi fort affligé. Un désagrément à peu près pareil lui est arrivé il y a quelques temps mais sa position n’est surement pas aussi (…) que celle de Melle Lafayette. Mr de Fortin était à Naples au moment où vous m’avez fait connaître cet événement. Il en est revenu et je ne manquerai pas de faire ce que vous me recommandez auprès de lui. Je ne doute pas qu’il fasse tout son effort pour lui être utile. Si par hasard vous rencontrez M Aumont148
ayez la bonté Madame de lui dire que je vais m’occuper de tout ce qu’il me demande et que je lui écrirai sous peu. J’écrirai aussi à Mme Delpeche149
et à Robert Lefevre. Enfin, je tâcherai de prouver que mon silence à leur égard a été involontaire et qu’il n’y a eu de ma part ni oubli ni indifférence. Dans la première lettre que j’aurai l’honneur de vous écrire ou dans celle que j’adresserai avant à Camille, je rendrais un compte exact de l’état de mes finances. Avant cela il ne faudra pas je pense que Mr Pigneux plaça ce qu’il a reçu pour moi. Je crois qu’une petite somme me serait utile ici pour subvenir aux dépenses de couleurs, modèles et autres objets qui sont très chers ici. Au reste nous causerons de cela. En attendant recevez les témoignages de ma reconnaissance pour toutes les marques d’amitiés que vous me donnez. Comptez à jamais sur la mienne.
 P.S Vous voudrez bien rendre à Camille
les ports de lettres.
 Votre dévoué serviteur
 Carle Vernet
(Document 12345)
Madame Le Comte150
 Rue Chante Reine n°10
 À Paris


À Rome le 21 1829
 J’ai écrit il y a quelques jours à Mme Berger
ma chère Camille
ainsi que nous en étions convenus. Aujourd’hui c’est à ton tour à recevoir de nos nouvelles. Grâce à Dieu nous nous portons à merveille. Le temps a été très beau depuis le commencement de ce mois et toutes les cérémonies de la semaine sainte se sont faites on ne peut mieux. L’illumination du dôme, de l’église et de la place de St Pierre a très bien réussie. Tu sais que tout cela s’allume comme par magie en une ou deux minutes. Elle a eu lieu le jour de Pâques, le lendemain le feu d’artifice du château St Ange a été tiré. Les personnes qui sont depuis longtemps à Rome l’ont trouvé plus beau qu’à l’ordinaire. Il faut croire que c’est à cause de la nomination du nouveau pape que le feu a été plus considérable que de coutume. Nous avons été placés dans un palais tout à fait en face du pont St Ange. Cette place est la plus recherchée de Rome. Elle avait été réservée pour l’ambassadeur de France et aussi pour les cardinaux français qui sont venus pour le conclave. Quoique la situation de ce palais soit très bonne et que l’invitation qui nous avait été faite d’y venir fut une faveur, nous aurions aussi très bien vu aussi de l’académie. Elle est un peu éloignée du château St Ange mais comme elle est fort élevée, cette place est aussi très favorable pour voir le feu d’artifice et l’illumination. Les fêtes, soirées, diners, bals et
ricevimenti
sont à l’ordre du jour plus que jamais. Nous avons été dimanche passé chez la grande dûchesse de Russie belle-sœur de l’empereur Nicolas. Elle nous a comblé de politesse. Mr de Chateaubriand
a demandé à Horace
de lui prêter le palais Médicis et ses dépendances pour donner une fête à cette princesse. Cela aura lieu mardi prochain et il y aura un déjeuner dinatoire de deux cents couverts. Des tentes seront dressées sur la terrasse du petit bois du jardin de l’académie. Pendant le repas il y aura de la musique, après quoi la société se transportera dans les salons où il y aura aussi de la musique d’un autre genre. Des danses italiennes et de différentes (…) seront exécutées par des romains et des romaines avec leur costume national, une comédie jouée par des français et peut être des proverbes et des charades en actions. En attendant nous allons ce soir au bal chez l’ambassadeur d’Espagne, nous ne comptons pas y rester longtemps attendu que nous sommes un peu fatigués de nous être couchés plusieurs jours de suite très tard. Hier par exemple nous nous sommes retirés dans nos appartements à 4 heures et demie du matin. MM. les pensionnaires de l’académie nous ont fait une surprise fort agréable. Ils avaient été la semaine passée chez un jeune homme français qui donnait une allégria. Il paraît que cette soirée a été fort gaie et fort bruyante car les chaudrons et les casserolles étaient les instruments de l’orchestre. Les pensionnaires ont voulu rendre cette politesse mais le bon goût y a présidé sans cependant qu’il y ait eu moins de bruit. Au lieu de casserolles et de chaudrons, il y avait des violons, des flûtes, des clarinettes, des bassons, des trombones, des cymbales, une grosse caisse et un piano. MM. les pensionnaires ont décoré eux-mêmes leur local, les architectes ont dicté aux autres ce qu’ils avaient à faire. Les peintres ont fait des transparents allégoriques et burlesques, les musiciens ont composé des morceaux de musique et enfin tout le monde a mis la main à la pâte. Dans la première salle qui sert d’entrée au vestibule où sont toutes les chambres de ces Messieurs était l’un deux qui avait pris le costume complet du suisse de l’académie et qui annonçait en criant de toutes ses forces les personnes qui entraient ainsi que cela se pratique dans les palais de Rome. Tout était éclairé par des bougies dans des lanternes de papier de différentes couleurs. Sur chaque lanterne il y avait un rébus dessiné dans le genre de ceux que tu m’as vu faire à Paris. Les auteurs m’ont promis de m’en donner une liste que je te ferai tenir par la première occasion. Ils sont tous très spirituels et très (…). Le bal a commencé par la saltarelle151
et la tarentelle152
dansée par des jeunes gens qui sachant ce genre là aussi bien que les italiens. Ensuite il y a eu des parades, des charlatans, des nains, des géants, un tournoi avec des chevaux de carton, une princesse dans une tour de papier, son chevalier était Mr Norblin (…) qu’il est bossu, mais comme il est le premier à plaisanter sur ce désagrément, on ne se gêne pas pour en rire avec lui. Il s’était proposé lui-même pour faire ce personnage. Quatre autres pensionnaires étaient habillés en otages, ils ont joué leur rôle à merveille. Dans tout cela il n’y a rien eu de répréhensible, le bruit seulement aurait pu gêner nos voisins si nous en avions eu, mais comme l’académie est sur une hauteur, nous n’étions entendu que de trop loin pour être incommodés. Il faut convenir cependant que plusieurs personnes invitées qui sont venues tard nous ont dit qu’ils sont arrivés au pas de nos tambours depuis la place d’Espagne jusqu’au lieu de la fête. Mme Horace et Louise sont venues voir le local au moment où les bougies ont été allumées et ensuite nous sommes restés entre hommes. Guérin, Thévenin
et Horace
sont restés ainsi que moi jusqu’au matin. Les rafraîchissements de toutes espèces y étaient en abondance après quoi un souper excellent. Le punch surtout a mérité de ma part des attentions particulières. Les toilettes ont été un peu négligées car la grande majorité des cent cinquante personnes qui y sont venues étaient en veste. J’aurais bien fait d’être costumé de même car l’habit que j’avais ce jour là sent encore la fumée de la pipe. Actuellement à Rome tous les jeunes gens fument et beaucoup ont leur barbe (…). Les plus modérés (…) tellement à une petite place du menton. Cette mode qui est venue de France est ici beaucoup plus exagérée.
Samedy 25 avril


Le bal de l’ambassadeur d’Espagne a eu lieu jeudy passé il a été tout différent de celui dont je viens de te parler ma chère Camille
il est impossible d’en donner une idée par écrit. De toutes les réunions auxquelles nous avons été, celle-ci a été la plus brillante, la palais d’Espagne est un des plus grands de Rome, il vient d’être remeublé presqu’entièrement à neuf. Je n’entreprendrai pas de t’en parler en détail cela serait trop long et trop difficile. Mais je te dirai que les préparatifs de la fête que M de Chateaubriand
doit donner à la Villa Médicis pour S.A. impériale la Grande Duchesse de Russie se font avec la plus grande activité. Plus de cent ouvriers y sont employés, il paraît que M l’ambassadeur tient beaucoup à ce que cette fête efface toutes celles qui ont été données jusqu’à présent à cette princesse. Mais en voilà assez pour cette fois-ci en fait de descriptions de plaisirs. Parlons un peu ma chère Camille
de nos affaires personnelles. Je n’ai pas bien compris pourquoi tu m’engages de la part de M Dubois à écrire à M Rey. Je lui ai promis de lui faire quelque chose je compte tenir ma parole et lui envoyer ce que j’aurais fait en même temps que les deux tableaux de Mr Aumont
dont un est fort avancé. Je n’ai pas reçu la lettre de Mr Oé que tu m’annonces, je ne me rappelle pas ce que j’ai promis de lui écrire. J’ai un peu peint depuis quelques jours mais les couleurs sont ici tellement liquides et mal broyées qu’elles ne peuvent me servir qu’à ébaucher. Je vais tâcher d’en choisir de meilleures en les payant plus chers. Je compte aussi prendre quel (…) moyens pour ne pas attendre le déjeuner sans manger ici l’heure d’aller nous (…) repas change selon le soleil. Actuellement le déjeuner est à onze heures et demie et le diner à sept heures et demie. Je m’arrangerai pour prendre quelque chose à huit heures du matin. Je laisse passer la fête qu’on prépare ici pour t’écrire sur mes finances. Je te dirai juste ce que j’ai encore dans ma bourse. Je saurai de Mme Horace
combien j’aurai à lui donner quand les six seconds mois commenceront. Je calculerai ce que mes menus plaisirs et l’entretien de mes vêtements peuvent me coûter et d’après cela je te ferai savoir ainsi qu’à Mme Berger
la somme dont j’aurais besoin. Je tâcherai qu’elle soit très modeste. Voilà encore une longue lettre bien griffonnée ma chère Camille
mais je ne me gène pas avec toi. Je t’aime toujours de tout mon cœur et j’ai bien du plaisir à penser que tu m’aimes bien aussi. Embrasse bien les enfants pour moi, excuse moi auprès de nos amis communs de ne pas leur écrire comme je le désirerai, le temps me manque souvent. La poste est arrivée mais il n’y a pas de lettre de toi ma chère Camille, il y a 15 jours à présent que celle de Mme Berger
m’est parvenue. Depuis je n’ai rien reçu, j’espère qu’au premier courrier j’aurais de tes nouvelles ma chère Camille. En attendant je t’embrasse de tout mon cœur.
Ton affectionné papa
 Carle Vernet


(Document 12349)
À Madame Eléonore Berger
 Rue St Thomas du Louvre
 Vis à vis le théatre du Vaudeville
 À Paris


Rome
 J’ai été bien agréablement surpris madame en recevant votre lettre du 18 juin, elle est arrivée au moment où je venais d’écrire à Camille. Je lui disais que je ne prenais pas encore la liberté de vous écrire aussi pour ne pas provoquer une réponse qui pourrait vous fatiguer. Votre lettre inattendue m’a donnée la double satisfaction d’y voir que vous avez deviné l’impatience que j’avais de recevoir de vos nouvelles par vous-mêmes, et en même temps elle m’a prouvé que votre santé est parfaitement rétablie. Votre aimable missive ne présente nullement l’empreinte de la faiblesse. Son étendue et ses expressions disent que vous êtes une convalescente en très bonne santé. Continuez madame de jouir de cette précieuse situation. Ménagez vous cependant car je sais par expérience que quand vos amis souffrent, vous vous oubliez pour leur donner des soins. Vous m’encouragez à continuer mon grand tableau et vous m’approuvez d’avoir travaillé de préférence à cet ouvrage qu’aux autres objets qui me sont demandés. Me voilà grâce à Dieu à peu près hôte de mon architecture. Le Louvre que vous m’avez vu faire à Paris n’est rien pour la difficulté en comparaison de ces deux temples en décoration qui avaient été élevés sur le terre plein de la place d’Henri IV. Je puis dire que j’ai mis à les faire une patience d’ange. Cette multiplicité de lignes droites à tirer à main levée sur une toile qui balance, les ornements des châpiteaux, des bases des colonnes, les couronnes, les guirlandes, les candélabres, les inscriptions, tout cela a été très minitieux et longtemps à faire. J’ai mis beaucoup de petites figures sur les quais du Louvre et dans le jardin de l’Infante. Si le Gouvernement vouloit me les payer à tant par tête, j’aurais déjà gagné un joli cinq sous deux (…). S’il vouloit taxer aussi les portes et fenêtres du quai de l’École, les cheminées, les lucarnes, les tuyaux de poëles, les persiennes, les jalousies, les stores, etc. Il faut savoir que pour faire tous ces détails j’ai été presque constamment debout sur une caisse qui n’était pas trop bien callée et que mon tableau qui ne l’était guère mieux balançait comme je viens de le dire à chaque coup de pinceau que je donnais, quand j’en serai aux figures du devant, je travaillerai bien plus à mon aise puisque je serais assis. Les chaleurs que nous éprouvons depuis quelques temps nuisent beaucoup à mon travail. Je vais continuer les dessins pour Mme Delpèche et ceux pour Mr Aumont. Je veux dire les tableaux auxquels je compte peindre quelque dessin qu’il paraît désirer. M’occupant de cette manière je serais plus commodément à ma table et la chaleur me sera moins importune. Je dois un tableau à Mr Le Comte Depastoret153, il est aussi l’objet de mes soins. Nous avons ici Mr Morblin
pensionnaire du Roy, il a été en Russie et en Pologne. Il me donne de très bons avis sur les fabriques et les costumes de ces pays-là. Si vous voyez Mme Delpèche, ayez la bonté de lui donner connaissance de cet article de ma lettre afin qu’elle veuille bien en parler à Mr Depastoret. Je suis bien aise d’avoir commencé cet ouvrage à Paris. La toile est excellente, toutes celles que l’on trouve ici ont le grain si gros qu’il est impossible de s’en servir pour de petites figures. Je ne peux rien vous dire de mes finances il y a longtemps que j’ai demandé qu’on écrivit à Mr Pigneux, je ne reçois aucune nouvelles, je voudrais savoir à quoi m’en tenir sur ce que j’aurais à donner sur les six seconds mois de ma pension ici. Il est bien naturel cependant que je désire savoir à quoi en sont mes affaires. Je n’apprends rien de Paris que par vous madame et par Camille
qui ne cesse d’être bonne pour moi. Une lettre de Robert Lefevre
et deux de Mr Aumont, voilà en plus de six mois tout ce qui m’est parvenu. Il n’en est pas de même de Mme Horace
et de sa fille, elles en recoivent souvent des paquets énormes mais je ne sais jamais ce qu’elles contiennent. Il est tout naturel qu’Horace
en recoive beaucoup de son côté ne fusse que comme directeur, il le faut, mais d’ailleurs il n’a jamais été dans l’usage de me montrer ses correspondances c’est assez dans l’ordre. Il fait dans ce moment un grand tableau représentant le pape entouré de beaucoup de cardinaux et grands dignitaires de l’état. Le souverain pontif est porté sur son trône d’or par six hommes vêtus de velours et de satin cramoisis. Sa sainteté est en blanc et argent Il a fait aussi plusieurs autres ouvrages qui sont réussis à merveille. Grâce à Dieu sa santé est toujours bonne ainsi que les notres.
Le 18 juillet


La poste vient d’arriver mais il n’y a rien pour moi. Vous devez penser madame combien je suis contrarié, il y a à présent un mois et demi que Thévenin
est arrivé à Paris. Mr Lemonier
y est arrivé quelques jours après et je n’ai encore rien reçu de Camille
à cet égard. Je ne doute pas de son exactitude à m’écrire mais je crois que pour m’épargner un port de lettre, elle n’aye profité de quelques voyageurs pour me la faire parvenir, il n’y a pas de moyens moins sur de faire parvenir des lettres. Heureusement que les courriers de la poste arrivent ici trois fois par semaine. J’ose espérer que je ne serai pas longtemps sans être rassuré. Veuillez bien faire part à Camille
de ce que je prends la liberté de vous écrire, vous savez qu’entre vous, elle et moi, il n’y a pas de secret. La ville de Rome est dans ce moment-ci d’une tranquilité un peu monotone. Les romains dinent à midi après quoi ils se déshabillent et se couchent jusqu’à la brume. Les boutiques sont fermées ainsi que les bureaux des administrations. Il faut faire les affaires le matin de bonne heure ou le soir au coucher du soleil. C’est aussi le moment où les voitures roulent et que les piétons se promènent. Le soir un seul spectacle est ouvert pour le moment car je ne compte pas les marionettes. Il y fait très chaud on s’y ennuye et l’on y gagne des puces qui donnent un peu d’activité aux spectateurs qui s’endormiraient sans elles. Voilà nos occupations de la saison, il faut cependant que je fasse mention des journées de balon, c’est un genre de spectacle qu’on ne connaît pas à Paris et qui n’a lieu ici que dans les trois mois d’été seulement. Les gens viennent des différentes parties de l’Italie qu’ils habitent dans d’autres saisons. L’emplacement où ils jouent est une immense esplanade fermée par une haute muraille et trois autres plus basses. Il y a des gradins tout autour. Les balons ne sont pas très gros mais ils sont enflés de force avec (…) liquide de seringua qui les rends durs comme du bois. Les hommes ont au bras droit un brassard hérissé de pointes avec lequel ils envoient le ballon, quand il leur arrive. Leur adresse et leurs forces sont inconcevables. Ce jeu a de grands partisans dans Rome, ils y parient souvent des sommes considérables. Les joueurs ont un costume bizarre et même peu décent. Ils sont vêtus d’un simple gilet de toile blanche et très fine, ils ont un caleçon pareil mais comme ils n’ont pas de chemises, la sueur dont ils sont couverts dès le commencement se colle sur la chair et ils ont l’air à peu près nus. Les dames y sont peu d’ailleurs, il faut bien prendre garde au jeu car souvent les balons viennent de si haut et de si loin qu’il faut bien être sur ses gardes pour ne pas être attrapé. Voilà madame un article bien peu intéressant. J’aurais sûrement mieux fait de vous parler de mes sentiments pour vous, vous savez que je ne suis pas indifférent et que ma reconnaissance surtout vous est due à tant de titres que vous ne pouvez pas en douter.
 Votre dévoué serviteur Carle Vernet
(12354 lettre adressée à Eléonore Berger)
Rome le 19 (…)


Madame,
 Votre lettre du 24 octobre m’est arrivée quelques jours après celle de Camille
dans laquelle elle avait joint un petit billet pour me souhaiter ma fête. J’aurais été bien flatté qu’à cette occasion vous eussiez fait mention de mon patron dans un autre billet qui aurait pu être accolé à celui de ma fille sans préjudice de la lettre que vous projetiez de m’écrire et que j’ai effectivement reçu cinq jours après. Je pense bien madame que vous allez dire Mr le chevalier Carle Vernet est bien difficile lui qui oublie ma fête et celle de sa fille. En cela vous aurez tout à fait raison et je me soumets à la double réprimande que je mérite. Je me promets bien d’être plus attentif à l’avenir. Au reste, j’ai été bien satisfait en apprenant que vos santés sont bonnes et que vous continuez toutes deux à me conserver de l’attachement. En échange je n’ai rien à me reprocher car je peux bien vous payer de la même monaye. J’ai écrit une longue lettre à Camille
le jour de ma fête. Je tenais à le faire ce jour-là. Elle a du avoir de la peine à la déchiffrer car nous avons été en fonction de ce matin jusqu’au soir. L’ambassadeur de France n’étant pas encore arrivé il n’y a rien eu à l’ambassade mais le directeur de l’académie a donné selon l’usage un grand dîner illuminations pendant deux jours et soirée le jour du repos. J’ai donné à cet égard quelques détails à Camille
mais je le répète encore, je ne sais si elle a pu me lire ? Nos santés grâce à Dieu sont toujours très bonnes, il n’est plus question ici de chaleur mais le froid a déjà commencé à faire son état. Mon immense chambre n’est pas chaude malgré « le famone » (en français le brasier) qu’on m’apporte tous les matins. Nous avons eu hier un ouragan épouvantable. Je n’ai jamais vu et éprouvé un vent pareil, avec cela pour rendre la chose plus aimable, c’est pendant la nuit que cela a eu lieu. Heureusement il n’y a eu aucun dégat dans l’académie. Les croisées ni les persiennes n’ont pas bougés non plus que les arbres du jardin. J’ai reçu une lettre de mon cy-devant aide de camp le comte de Monthier, il est à Florence avec Mme la Comtesse. Il va arriver seul sous peu de jours. L’autre aide de camp que j’avais pris ici pour le remplacer auprès de mon auguste personne, l’aimable Oscar Despréménil m’a laché inopinément il y a quelques jours, fatigué de traîner de grandes houppelandes bleues doublées de plumes rouges. Dans les ruines de l’ancienne Rome il est parti comme un trait pour l’île d’Elbe. Je crois qu’il ne tient pas exclusivement aux antiques souvenirs, il va (nous a t’il dit en partant) en chercher de plus récents mais toujours avec sa houppelande, son clac sur la tête qui cependant a été fait pour être porté sous le bras. Au reste en partant il ne nous laisse pas seul car les voyageurs français nous arrivent en foule. Le comte Girandin
et sa femme sont arrivés hier avec trois autres parisiens. Mme Horace
attend une quantité de gens de sa connaissance. Mme de Menou
est ici, elle m’a chargée de dire bien des choses à Mr et Mme Godet. Elle donne des soirées le lundi. Là, les monseigneurs, les princes et les princesses, les ducs et les duchesses, les marquis et les marquises, les vicomtes et les vicomtesses, les comtes et les comtesses, les ambassadeurs et les ambassadrices et enfin leurs (…) les cardinaux que j’aurai du mettre en tête de cette lettre. On parle déjà de plusieurs bals qui doivent avoir lieu chez les ambassadeurs d’Espagne, d’Autriche. Nos dames s’en réjouissent déjà. Pour mon compte je n’en serai pas faché car je ne goûte pas beaucoup les soirées simplement causantes. Les spectacles seront fermés pendant l’avant et ne recommenceront qu’au carnaval au théâtre de (…) qui est ici comme celui des italiens à Paris est assez bon. La première chanteuse est fort bonne car elle a débuté à l’opéra de Paris il y a environ deux ans. C’est dans le siège de Corinthe et dans (…) qu’elle a été entendue. Vous devez madame vous la rappeler, je crois même qu’après l’avoir entendue à ma cy devant place ordinaire de l’orchestre je suis monté à votre loge pour savoir comment vous la trouviez. Elle est allemande mais elle n’a aucun accent ni en italien ni en français. Elle se nomme la Signora Fischer, il m’en coûte dix sous quand je me permets ce passe temps. Il y a un autre spectacle que je fréquente aussi, il se nomme les
buratini. Comme la petite Louise
l’aime beaucoup j’ai choisi un jour où mon gousset était garni pour régaler toutes les personnes qui se trouvaient pour le moment à l’académie. Nous étions sept, cela m’a couté 22 sous. Ce charmant théâtre est fort couru dand l’hiver parce qu’on n’en emporte pas tant de puces qu’en été. Les limonades que les garçons promènent sur un grand plateau dans les entre-actes coutent un sou le goblet. C’est Horace
qui a payé les rafraîchissements, ce qui s’est monté à huit sous avec le pourboire. Vous voyez madame qu’on ne peut pas se ruiner à ce métier là. À propos d’argent, il faut que je réponde à la question que vous me faites sur mes finances. Je dirai madame que je ne peux vous en donner une idée bien juste sous le quart d’heure attendu que Mme Horace, continuellement occupée de régler celles de l’académie remets toujours à m’(…) où en sont les miennes. Je sais seulement qu’elle doit reprendre chez Mr Pigneux ce qu’elle paye ici pour ma nourriture mon blanchissage mon café et mon rhum. Le déjeuner et le diner coutent à peu près 50 cinq louis de France les deux, sans compter les deux autres articles que je viens de mentionner. Je l’excuse de ne m’avoir pas encore fait un petit décompte particulier car les affaires de l’établissement lui prennent beaucoup de temps. Il faut voir cela de près pour juger de la difficulté de faire face à tout. Mr Lemonier
la seconde très bien ainsi qu’Horace
et grâce à leurs soins réunis tout marche à merveille. J’ai dans la bourse que vous avez bien voulu garder pendant longtemps madame et qui est actuellement entre les mains de Mme Horace
trois cents francs en or auxquels je suis bien décidé à ne pas toucher. Quand j’ai besoin d’argent pour mes besoins particuliers, elle m’en donne par petites portions de 4 piastres, j’ai du pour ma maladie donner douze piastres au médecin de l’académie qui m’a soigné. Il m’en a paru fort content, je n’ai pas encore payé l’apothicaire. Veuillez bien dire à Camille
que ce que j’ai fait à un grand tableau ne m’ayant rien rapporté, je ne peux lui donner des étrennes plus fortes que les autres années. Je voudrais cependant qu’elle voit que je ne l’oublie pas. Si vous pouviez vous entendre avec elle pour prendre sur ce que j’ai à Paris 150 francs pour elle et pour ses enfants. Je ne tarderais pas à vouloir les remplacer par ce que je compte envoyer à Mme Delpèche et à Mr Aumont. Horace
va faire partir ces jours-ci un petit tableau qu’il a vendu à un Mr français qui est ici. Cet ouvrage arrivera chez Mr Galet qui va le graver. Il lui a été payé 4000 Frs. Il a fait aussi le portrait d’une dame non moins bien payé. Son tableau du pape, celui de la (…) et ce qu’il a fait d’après cette jeune albanaise dont j’ai parlé sont toujours à lui et attirent beaucoup de curieux dans ses ateliers. J’espère qu’au salon de Paris ils feront beaucoup d’effets. Ne vous lassez pas madame de me donner de vos nouvelles et engagez Camille
à en faire autant. Je trouve toujours l’espace bien long quand je ne reçois rien. Pardonnez comme de coutume mon insignifiant bavardage. Agréez seulement les témoignages de mes sentiments reconnaissants et dévoués.
 Carle Vernet.
(12358 lettre adressée à Eléonore Berger).
Rome le 23 (…)


Madame,
 J’ai reçu le (…) de ce mois une lettre de Camille
qui m’a fait le plus grand plaisir. Elle me donne des détails qui m’intéressent beaucoup. Elle a du recevoir de nos nouvelles par plusieurs petites lettres que j’ai fait partir par différents voyageurs qui retournaient à Paris. Et aussi une assez longue lettre que j’ai mise à la poste. Du reste, si j’ai été un peu laconique dans mes différentes missives, il n’y a pas tout à fait de ma faute car ce que j’ai déjà eu l’honneur de vous dire sur mes travaux et sur les invitations continuelles que nous avons, sur le froid, sur la pluie, sur la rareté du soleil sans lequel il m’est impossible de travailler. Tout cela dis-je existe encore. Il faut que je me soumette à tout cela ou bien il faudra que je restasse seul dans mon immense chambre à m’ennuyer et à me geler car il faut que vous sachiez que je n’ai qu’un brasier de charbon pour me dégourdir les doigts et puis mon vaste local n’est pas gai le soir. C’est pourquoi je vais où je suis sur de trouver du bon feu, des bougies à profusion et de la société. Tout cela serait allé de mon goût s’il ne fallait pas être en toilette et passer une partie des nuits, ce qui est fatiguant pour mon âge. La petite Louise fait toujours l’admiration du public. Il faut convenir qu’elle est charmante. Elle est engagée à toutes les contredanses. Sa mère ne lui permet pas de veiller mais elle lui permet le galop ce qui ressemble beaucoup à la danse qui lui est défendue. Il y a deux jours particulièrement chez Milady Hamilton
où le galop est en grande faveur, elle avait pour danser le prince Seugouskov
jeune et beau polonais qui danse à merveille aussi. Ce prince est d’une très belle figure et la princesse sa femme est une des plus belles personnes qu’on puisse voir. Au reste Rome renferme actuellement dans ses murs une foule d’étrangères admirables. Il y a aussi beaucoup de romaines bien agréables. Malgré tant de choses faites pour charmer les yeux et réveiller les sens, je me surprends quelques fois tout prêt à taper de l’œil. J’ai fait il y a quelques jours un dessin pour un amateur que Camille
connaît. Il se nomme Mr (…) S’il n’est pas arrivé à Paris avant la présente, il ne tardera pas à y être. Il doit voir Camille
en arrivant, il y a plusieurs albums très remarquables. Dans l’un deux il y a un dessin de moi, il montre bien volontiers tout ce qu’il a recueilli dans ses voyages. Vous pourriez madame vous entendre avec Camille
pour voir les dits albums. Nous étions il y a quelques jours chez une anglaise qui tient ici un grand état de maison. Sur une table il y avait un livre à demi ouvert et laissé négligemment. Voyant que nous n’y touchions pas quelqu’un s’est occupé de le feuilleter sous nos yeux, il a bien fallu d’après cela le regarder aussi, alors la Milady a fait semblant de vouloir le retirer disant qu’il n’était pas digne de nous, mais tout en ayant l’air de n’attacher aucun prix à ce recueil qui à dire la vérité n’est pas très beau. Elle nous a indiqué deux pages blanches sur lesquelles elle nous a prié de faire quelques traits. Nous nous sommes refusés pour le moment, il faut qu’une autre fois nous fassions ce qu’elle désire. Le lendemain matin pendant notre déjeuner, un grand laquais anglais nous a apporté le livre en question qu’il nous a laissé. À peine partis nous nous sommes mis à la besogne et dans la même matinée un domestique de l’académie a rendu le dit album à sa maîtresse. Vous pensez bien madame que la célérité que nous y avons mis a doublé le prix de ce que nous avons fait. Je veux dire le prix d’estime car vous pensez bien que nous ne voudrions pas faire payer de pareilles bagatelles. Il faut convenir qu’il a fallu que nous (…) bien vite puisque nous n’avons pas pu travailler ensemble dans le même livre. Cette petite politesse de notre part a fait plus de bruit dans Rome que cela ne le méritait mais au lieu de vous faire un aussi long détail d’une si petite chose j’aurais mieux fait de vous parler du succès bien mérité qu’a le grand tableau d’Horace
ainsi que ses autres ouvrages. Dans la première lettre que j’écrirai à Camille, j’en parlerai mieux. Je pense que cet ouvrage doit faire le même effet à Paris qu’il fait à Rome. Excusez madame d’être encore cette fois-ci dans l’impossibilité de remplir toutes les pages de cette lettre. Je compte toujours sur votre indulgente bonté. Agréez je vous prie les respectueux hommages de votre dévoué serviteur.
 Carle Vernet
 P.S Voulez vous bien dire à Camille
que je vais m’occuper de la lettre pour Mr le Préfet de la Seine. J’aurais une occasion de la lui faire tenir franche de port.
(12361 lettre écrite à Madame Berger)
Rome le


J’ai toujours bien des grâces à vous rendre madame pour la bonté que vous me témoignez en me donnant de vos nouvelles. Camille
met aussi la plus grande exactitude à m’écrire. J’attache le plus grand prix à cette double jouissance car malgré celle que je peux avoir ici, je n’oublie pas tout ce que j’ai laissé à Paris. Dans une lettre écrite à la hâte à Camille
j’ai donné quelques détails sur les premiers jours du carnaval. Ma (…) de vous adresser le mérite des autres joies pendant les autres jours. Ceux-cy ont été un peu moins extravagants mais cependant l’on y a fait bien des folies. L’usage de jeter des dragées154
a été continué mais un peu moins brutalement qu’avant. Beaucoup de gens raisonnables envoyaient aux dames différentes sucreries, des fruits confits, des bouquets, des dragées bonnes à manger. Le tout se jetoit doucement et non à tour de bras commes les mauvaises dragées des premiers jours, lesquelles font beaucoup de mal quand on les reçoit dans le visage. De plus elles abimaient les habits ainsi que l’intérieur des voitures. La calèche de Mme Horace
qui avait été achetée quelques jours avant a été étrennée de la bonne manière. Il est vrai que nos deux dames ne ménagaient pas plus les autres qu’on ne les ménagaient. Leurs chapeaux et leurs toiles les garantissaient un peu mais moi qui n’avait pour parer cette grêle que mon auguste nez, je ne trouvais rien de bien délicieux dans cette (…) guerre. Mes yeux ont été pendant plusieurs jours dans un état pitoyable. Il fallait voir comme Louise attaquait et ripostait. Sa noble mère n’en donnait pas de son côté sa part au chat. Toutes les jeunes anglaises de leur connaissance qui passaient en voiture étaient sures de recevoir deux ou trois salves de cette insupportable artillerie. Les princesses, les duchesses et toutes les nobles romaines n’étaient pas plus ménagées que les étrangères mais enfin cette fureur n’a duré que quelques jours. Les autres ont été plus calmes et plus agréables. Vous voyez madame que j’ai très peu goûté tous ces bruyants plaisirs quand j’allais en voiture avec ces dames. C’était plutôt comme porte respect que par goût. Dans ces cohues, la présence d’un homme de mon âge est nécessaire mais si comme je viens de le dire tout cela ne m’amusait pas. En revanche les courses de chevaux qui ont lieu tous les soirs un peu avant le coucher du soleil m’ont fait grand plaisir à voir. J’avais toujours une place dans la tribune du Gouverneur de Rome mais souvent j’ai préféré me mettre autre part pour voir ce spectacle de différents côtés. J’ai déjà fait quelque chose que je ne tarderai pas à envoyer à Paris. J’espère par cela faire taire les reproches qu’on ne cesse de me faire. Les romains modernes tiennent beaucoup aux usages des anciens romains, par exemple le mardi gras dernier jour du carnaval, au moment où l’angélus sonne, il faut que tous les gens déguisés ôtent leur masque mais ils peuvent garder le reste de leur déguisement. Alors tout le monde se munit de petites bougies allumées et chacun tâche de souffler celle des autres. Les voitures en sont garnies, ainsi que toutes les croisées des maisons. Cette quantité de lumière dans cette grande rue droite qui a un mille de long, les belles tapisseries de toutes les couleurs dont toutes les fenêtres sont pavoisées produisent un effet merveilleux. Cependant la foule est si grande que cela est quelque fois fort génant surtout lorsqu’on veut éteindre les lumières des autres et conserver les siennes. Outre cela l’inconvénient de la cire sur les vêtements contrarie beaucoup les personnes qui voudraient conserver leur toilette. Cette folie qui est la clôture du carnaval ne dure qu’une heure juste, alors la cavalerie fait évacuer toute la rue du cours et chacun rentre chez soi. Je ne vous parlerai pas en détail Madame des bals de l’opéra qu’on nomme ici fastino. La salle où ils ont lieu est très grande mais très vilaine et il y a beaucoup plus de peuple que de gens comme il faut. Cependant nous y avons été deux fois pendant que j’écrivais cette lettre. La votre Madame datée du 3 mars m’est arrivée. Vous y paraissez fort piquée de la liberté que j’ai pris de vous donner une parenté telle que celle de l’empereur Sévère. Si je me suis mal expliqué dans cette missive, c’est sans intention car je ne peux voir dans vos observations qu’une sollicitude dont je dois être reconnaissant, mais permettez moi de me justifier encore et de vous faire observer qu’on ne peut pas bien juger des choses qu’on ne voit que de très loin. Le séjour de Rome est très favorable aux artistes jeunes qui viennent pour étudier. Ils s’y montent la tête, ils prennent par les yeux de grandes et bonnes leçons en voyant chefs d’œuvres des anciens grands artistes mais ils font peu d’ouvrages. Je hasarderais ici un exemple. Les jeunes (mais je m’arrête car si mes observations étaient divulgées, je ne serai pas bien vu par ceux qu’elles regardent. Cependant comptant sur votre discrétion je vais continuer. Pensez seulement que sans elle je serai très compromis, vous êtes trop prudente madame pour agir autrement). Les pensionnaires, je le répette, sont ici pour travailler et envoyer tous les ans le résultat de leurs travaux. Depuis que je suis appelé comme membre de l’institut à juger leurs travaux avec mes collègues, j’ai vu beaucoup de bons ouvrages mais très rarement dans la quantité voulue par les réglements. J’explique ceci ou pour mieux dire je ne peux l’expliquer car il est de fait que dans ce pays, jeunes ou vieux, on ne travaille pas comme dans d’autres pays. Comptant toujours sur votre discrétion madame, je vous citerai G…, il est venu ici et son grand talent l’y a suivi, il avait apporté des couleurs, des pinceaux et des toiles pour continuer sa vie laborieuse. Et bien soit l’obligation qu’il a eu de veiller à l’administration de l’académie tant pour réformer les abus et faire des améliorations, soit les nouveaux usages qu’il a été obligé d’adopter pour la vie privée, soit enfin le climat, tout cela a fait qu’il n’a seulement pas pensé à faire encore une toile et à arranger sa palette. Je ne me vanterai pas d’en avoir fait beaucoup plus que lui mais cependant j’ai avancé un grand tableau. J’ai fais trois lithographies, j’ai fait un dessin assez grand pour Mr (…), j’ai plusieurs petits tableaux en train et j’espère qu’au moment où les pensionnaires (…) leurs travaux pouvoir y joindre des preuves de mon désir à contenter tout le monde. Aussi si ma conscience pouvait se mettre dans une lettre, je pourrais vous l’envoyer madame car je ne la crois pas chargée de beaucoup de fautes et le port ne serait pas augmenté par leur poids. Mes trois pièces sont faites mais si Horace
n’a pas encore fait les deux siennes, ce n’est pas sa faute, il a fait plusieurs grands et beaux ouvrages qui le rendent bien excusable. Il doit les faire ces jour-ci. Je vous écris bien à la hâte madame. Je réclame votre indulgence mais agréez les assurances de ma sincère et inaltérable amitié.
 Votre dévoué serviteur Carle Vernet.
 Note : Mr de la Feronaye
notre ambassadeur est ici, nous le voyons beaucoup, nous allons chez lui, ils vient ici enfin la meilleure (…) règne entre lui et nous. Dites je vous prie milles choses à Camille
pour moi. Je lui ai écrit plusieurs ces jours cy par (…) occasions. Je lui (…) sous peu par la poste.
(12365 lettre adressée à Madame Berger)
Rome le 6 juillet 1830


Madame,
 J’ai reçu indirectement de vos nouvelles. Camille
m’a dit pourquoi l’ordre de notre correspondance a été cette fois-ci changée par vous comme elle l’a été plusieurs fois par moi. Cela m’avait inquiété pour votre santé si je n’en avais pas su la cause. J’apprends que vous avez eu un mariage dans votre famille qui a (…) vous êtes sensible mais j’aime à penser que vous êtes trop raisonnable pour vous en tourmenter. J’attends une lettre de vous avec impatience. Vous avez du avoir de nos nouvelles par Camille
qui a surement soin de vous communiquer tout ce que je lui écris. J’ai bien l’intention quand je prends la plume de donner beaucoup de détails mais j’ai beau remplir les quatre pages de mes lettres, quand je les relis pour en corriger les fautes excepté celles qui sont incorrigibles, je vois que je n’ai presque rien dit en comparaison de tout ce que j’aurais du dire. J’envie bien le talent qu’ont beaucoup de gens à dire beaucoup en peu de mots. Je conviens que ne je suis pas de ces gens-là, cependant ce n’est pas la bonne volonté qui me manque car je suis si heureux quand je reçois des nouvelles de Paris que je dois croire que nos amis doivent recevoir des notres avec le même plaisir. Mais je m’aperçois que je ferais mieux d’entrer tout de suite en matière sur les détails que de faire ce long préambule pour dire que je n’en donnois pas assez. Je vous dirai madame que nous avons eu ici deux jours de très belles fêtes pour la St Pierre. Deux illuminations totales de la basilique St Pierre et deux feux d’artifice au fort St Ange. Nous avons été invité chaque fois par Mgr le cardinal premier ministre d’aller voir tout cela dans les palais du gouvernement les plus rapprochés de St Pierre et du fort St Ange mais nous nous sommes contentés d’aller faire une visite de politesse, mais nous sommes restés au palais Médicis d’où l’on voit mieux que partout l’ensemble du feu et de l’illumination, d’ailleurs plusieurs français ayant été invités à l’académie, il fallait que le directeur et la directrice s’y trouvassent pour en faire les honneurs. Il faut convenir que rien n’est plus beau que le changement qui s’opère en moins d’une minute à l’illumination. Au moment où la nuit commence, l’on voit la coupole de St Pierre, toute son immense facade, toute la colonnade qui entoure la place, illuminée en blanc, c’est à dire que tous les lampions sont dans des lanternes de papier blanc. Tous les détails de l’architecture sont dessinés par ces lampions, il n’y a pas une moulure, le plus petit ornement qui ne soit représenté en feu de façon que tout l’édifice à l’air d’être garni de diamants. À neuf heures, le chef des illumineurs se place au dessus de l’horloge, il soulève avec son pied le marteau du timbre et quand l’aiguille du cadran va marquer l’heure, il retire son pied, le marteau tombe et avant qu’il est frappé les neuf heures, il faut que toute l’illumination blanche soit changée en rouge et cela sans qu’on voye les hommes qui y sont employés. Les premiers lampions restent mais ils sont éclipsés par les autres. Ceux–cy sont de grandes poêles de fonte remplies de matières combustibles avec des mèches qui communiquent les unes aux autres. Les allumeurs se couchent par terre ou se cachent derrière les statues et autres ornements de l’édifice de façon que les spectateurs ne les voyent pas, mais on ne peut pas s’empêcher de penser aux risques que court celui qui allume la croix du dôme. Grace à Dieu cette année il n’y a pas eu d’accident. Le St Père a défendu tous les jeux publics qui font courir des dangers tant à ceux qui les font qu’à ceux qui les regardent. Je ne veux pas finir cet article sans dire quelques mots de l’illumination de l’académie qui par sa position est très remarquable comme elle est sur le point le plus élevé de Rome. On la voit de partout, il faut avouer que les Romains entendent on ne peut mieux les grands effets, il est vrai que la fête (plusieurs lignes illisibles). Et ce qu’il y a d’étonnant c’est que cela coute très peu. Vous allez croire madame en mesurant la longueur de ma (plusieurs lignes illisibles) et bien je vous assure que non.
Je reçois à l’insant la bonne lettre que vous avez bien voulu m’écrire le 22 juin, c’est à moi de vous remercier Madame. Vous me parlez de ce que j’ai eu l’honneur de vous écrire datée du 5 juin. Si vous avez pu y voir combien je suis reconnaissant de toutes vos bontés, mon but est rempli. Cependant vous ne me persuaderez jamais que je sache écrire. Comme je veux faire partir la présente par le courrier d’aujourd’hui, je ne répondrais pas aux aimables articles de votre lettre qui me prouvent combien l’intérêt que vous me portez ainsi qu’à tous les miens est vif et sincère, mais je ne me tiens pas pour battu et je me dédomagerai la prochaine fois. Le petit dessin que je vous destine madame n’est pas d’une grande dimension mais je grelotte en attendant partir. Par la même occasion, j’en ferai tenir un à ma bonne Camille, il est bien juste que je m’occupe d’elle puisqu’elle s’occupe tant de moi. Voulez vous bien lui dire que j’ai reçu les dessins et la musique de ses filles. J’ai été enchanté des uns et des autres. J’écrirai à Camille
à cet égard, je leur écrirai à toutes deux plus amplement que je n’ai le temps de le faire aujourd’hui. Je passe à un article pressant pour l’ordre de nos lettres. On vient de nous dire que par de nouveaux réglements sur les lettres qui partent de Rome pour la France, la suppression d’un bureau sur les terres d’Autriche fait que jusqu’à nouvel ordre les lettres ne partent pas. Je vous en préviens afin que si vous éprouviez quelques retards, vous ne soyez pas inquiète. Voulez vous bien en parler à Camille. Cet obstacle n’existe pas pour celles qui partent de France pour l’Italie. Vous devez voir madame que quand je me presse, je ne sais ce que je fais car la fin de ma lettre est bien moins intelligible que le commencement. D’ailleurs on m’a changé mon écritoire et je suis tout déconcerté. Je finis donc mais non sans vous prier d’agréer les témoignages respectueux et ma reconnaissance que je vous dois à tant de titre.
 Votre dévoué serviteur Carle Vernet.
(12369 Lettre adressée à Madame Berger)
Rome 9 (…)


J’ai reçu avec bien de la satisfaction madame, votre lettre du 22 septembre. Mon plaisir aurait été complet si toutes les choses flatteuses que vous me dites n’étaient pas entredardées de reproches que je ne mérite pas car pendant que vos lettres étaient si rares, je n’ai cessé de vous donner de nos nouvelles autant par la poste que par différentes occasions qui se sont présentées. Les voyageurs qui ont l’air de se charger avec plaisir des commissions qu’on leur donne oublient souvent de les remettre ou égarent ce qu’on leur avait confié. Mais enfin Mr Didot
l’imprimeur s’est chargé des dessins de Mr Aumont
et des deux (…) en question. J’ai déjà écrit à ce sujet et je réclame toute l’indulgence possible autant pour la mesquinerie des dits dessins que pour leur médiocrité mais j’ai (…) en attendant partie. Celui pour Camille
surtout est de bien peu de valeur. Je m’en dédomagerai sous peu, j’ai tant souffert cet été quand il fallait attendre le déjeuner jusqu’à midi et le son de la sonnette me faisait tant de plaisir que je n’ai pu me refuser à en faire un croquis. Les trois autres que j’ai adressé à Mr Aumont ne sont pas ce qu’on appelle léchés, mais au moins ils sont faits d’après nature et sont exact pour le costume et la manière d’être à cheval des personnages qu’ils représentent. Mr La Rivière, pensionnaire de l’académie nous a écrit de Paris, il a été chez Camille
mais elle était à Passy, il a vu une de ses filles. Si Mr Aumont avait l’intention de faire graver les dessins que je lui ai envoyé, Mr La Rivière lui expliquerait le titre qu’on pourrait y mettre. Nos santés continuent à être bonnes. J’ai repris le travail et mes commandes tant à pied qu’à cheval. Mr Demonthière
et Mme son épouse sont ici depuis plusieurs jours. J’ai eu grand plaisir à les avoir arriver. Ils demeurent tout près de l’académie mais la communication n’est pas très commode car il faut monter l’énorme escalier de la place d’Espagne. Mr de Monthière
qui a pris de l’embonpoint souffle un peu quand il arrive mais ce n’est rien dans cette saison-cy. J’aurais voulu l’y voir cet été. Le mois dans lequel nous sommes est le plus agréable de l’année dans ce pays-cy. Le ciel est pur, le soleil n’est pas trop chaud et les environs de Rome sont égayés par les parties de plaisir que les romains y font. Les vendanges sont le prétexte qu’ils prennent pour sortir de la monotonie de leurs habitudes ordinaires. Outre cela, pendant tout le mois d’octobre, il est d’usage d’aller danser la
saltarella155
dans le jardin de la villa Borghèse. Les plus belles voitures de Rome ne manquent pas d’y aller les dimanches et les jeudis. Les dames y font voir leurs plus belles parures, enfin c’est un Longchamps complet. Vous pensez bien que nos dames ne manquent pas cette promenade, tout ce qu’on vous a dit de Louise est très vrai. Elle est fort grande et embellie, parmi ses nombreux talents, celui de danser la saltarella est très remarquable. Il est très rare que les françaises sachent comme elle y mettre le caractère du pays. Voilà madame une lettre non moins barbouillée qu’à l’ordinaire. C’est bien pardonnable à un peintre. Agréez je vous prie les expressions de mes sentiments dévoués et veuillez bien me conserver ceux que vous voulez bien m’accorder.
 Tout à vous. Carle Vernet.
 P.S Seriez vous assez bonne pour faire savoir à Camille
que vous avez reçu de nos nouvelles. Elle a du recevoir une lettre de moi il y a peu de jours.
(12373 lettre adressée à Eléonore Berger)
Rome le 24 septembre


Madame,
 Par la lettre que vous avez bien voulu m’écrire, je vois que vous attachez beaucoup plus de prix au petit croquis que je vous ai fait tenir qu’il ne le mérite. Je n’ai pas cependant tout à fait le regret de vous avoir (…) si peu de chose puisque vous avez compris ce que voudraient dire le gilet, les pantoufles et le quadrupède à longues oreilles que j’ai représenté. Vous trouvez mon portrait ressemblant mais vous ne me dites pas si c’est celui qui dessine ou celui qui est dessiné qui vous a le plus frappé. Comme il y a beaucoup d’analogie entre nous, je désirerais que vous vous explicassiez sur celui que vous préférez. D’après votre décision à cet égard je m’appliquerais à vous envoyer un duplicata de celui que vous m’aurait désigné et je le soignerai assez pour que mon offrande puisse porter le titre de dessin et non de croquis ainsi que l’autre. Camille
m’a écrit que le déjeuner annuel avait lieu chez Guette et que vous aviez bien voulu en être. Je vous en remercie ce même jour. Nous avons diné à l’académie, Mr Lemonier, Horace
et moi, nos dames étaient en voyage. Nous sommes restés tous les trois. Ces messieurs ont joué aux échecs, moi j’ai dormi au coin du feu. J’ai déjà donné à Camille
ces intéressants détails du jour de ma fête. Elle vous donnera surement les autres circonstances de ce jour (…). Vous apprendrez que Mrs les pensionnaires sont (…) dès le matin dans ma chambre avec un énorme bouquet et que la famille de l’académie composée de quatre domestiques, le cuisinier, son second et aussi le (…) marmiton qui sonne si bien le déjeuner. Après avoir reçu la chambre et la cuisine, l’écurie a eu son tour, le cocher en grande livrée a paru, mais le palefrenier ne l’a pas suivi attendu que son vêtement n’était pas si brillant. Sa culotte surtout est peu soignée et dans l’été l’air y entre et en sort si facilement. Après les hommes, les dames sont arrivées. Mme Lafond femme de charge et Melle Agathe sa fille m’ont aussi honoré de leur visite. Un groupe terminait la marche, il était composé du suisse de la grande porte, du garde des jardins habillé tout à fait comme ceux des Thuileries. Le jardinier en chef et ses garçons, le valet de chambre Vincent n’a pas paru ni la demoiselle qui remplace Melle Rose qui est à Naples avec ces dames. Toute cette cour a un peu allegé mon gousset mais que voulez vous, il faut payer les honneurs. Mais pour vous parler de choses plus intéressantes, je vous dirai que nos dames sont revenues de Naples en très bonne santé et enchantées de leur voyage qui a duré plus d’un mois. Le comte et la comtesse Demonthiers sont aussi de retour. La description des plaisirs que ce voyage leur a procuré ferait un volume et je ne l’entreprendrais pas. Elles en écriront surement des détails à leurs amies de Paris. Mme Horace
n’écrit pas aujourd’hui à Camille
mais elle n’y manquera pas par le prochain courrier. Voudrez vous bien Madame avoir la bonté de faire savoir à ma fille que dans la lettre de Mme Horace
il y aura un petit billet de 150 francs qu’elle pourra aller toucher chez Mr Pigneux. Je prends cela sur le payement des dessins que j’ai fait pour Mr Aumont
et que j’ai reçu ici. Cette modique somme sera pour ses étrennes et pour celles de ses enfants. Dites lui que la première chose que je vendrai, un peu bien ce que j’aurai fait, je ferai mieux que cette fois-ci. Pardon madame de toutes les peines que je vous donne, votre intarissable bonté m’est connue. Vous voyez que j’en use. Veuillez bien agréer les expressions de mes sentiments dévoués et pardonnez moi le désordre de cette lettre.
 Votre affectionné serviteur.
 Carle Vernet.
P.S Au moment où je vous écris, le vent du nord souffle dans ma chambre de manière que mes doigts ont peine à tenir ma plume. Je suis obligé d’aller de temps en temps faire un tour de broche dans les appartements où il y a du feu. Je vous devais cette explication madame, longue pour me faire pardonner le gribouillage de ma lettre. Et quand on souffre du froid, les idées se gêlent dans le cerveau malgré le feu qui brûle dans le cœur. Le mien est un petit
Vésuve
mais qui ne sort pas facilement de son
cratère. Je vous parle ici dans les termes que nos dames les voyageuses employent continuellement depuis leur retour. Je ne peux vous envoyer des morceaux de
lave
qu’elles ont rapporté mais comme j’ai l’honneur de vous le dire plus haut, je vous offrirais un dessin
lavé. J’espère que le calembourg y est.
À Monsieur le Ministre chargé du
 Département du commerce et des beaux-arts.


Le 22 juillet 1831
Monsieur le Ministre,


En 1819 sous le ministère d’alors, j’ai reçu l’ordre d’exécuter un tableau de 19 pieds représentant l’entrée de Louis XVIII
à Paris, c a d le passage de ce prince au Pont-Neuf devant la statue de Henri IV. Un concours de circonstance qu’il serait long et superflu d’énumérer m’a empêché de conclure ce travail jusqu’à sa fin. Toutefois j’ai reçu la somme de 1000 francs comme à compte et pour subvenir aux frais du tableau qui d’ailleurs est très avancée.
 Présentement Monsieur le Ministre, je suis loin de solliciter le prix intégral d’un ouvrage qui sans doute ne peut ni ne doit plus être terminé. Je viens seulement ici demander qu’il ne me soit rien répété de la somme qui m’avait été comptée en avance. J’ose penser que vous daignerez accueillir favorablement la juste réclamation que j’ai l’honneur de vous adresser.
 Veuillez agréer Monsieur le Ministre mon hommage très respectueux.
 Votre très humble et très obéissant serviteur.
 Carle Vernet.
(Document 12378)
M. Vernet à l’honneur de saluer Monsieur Soyer et le prévient qu’ayant en demande toute la matinée, il n’a pu achever la petite lithographie mais demain sans faute elle sera portée chez lui avant midi.
(Document 77132)
Je te remercie de ta jolie lettre ma chère Louise. Elle a charmé ton respectable bon papa qui voudrait te répondre plus amplement mais le temps ne le lui permet pas. À mardi ma petite. Je te verrais avec ma tendresse ordinaire, tu l’a connais.
 Ton grand papa Carle Vernet.
(Document 77133)
Entre les parties soussignées il a été arrêté et convenu ce qui est écrit, à savoir :
 Article 1) moi Carle Vernet peintre d’histoire demeurant rue de Lille n° 21 soumets et m’engage à faire pour le compte de Mr Auber
six dessins de figures équestres de la grandeur et de la dimension de celui que je fais en ce moment représentant l’empereur des français. Les dits dessins colorés et ce pour le prix de mille livres tournoi chacun.
 Article 2) Je m’engage de plus à faire chacun des dits six dessins dans l’espace de six semaines deux mois au plus à la condition que Mr Auber sera tenu de me remettre 500 lorsque (…) dessin sera (…) fait à (…) et les 500 restantes en le lui remettant entièrement terminé.
 Article 3) Moi Auber éditeur demeurant quai St Lazare chaussée d’Antin n° 42 promet et m’engage de remettre à Mr Carle Vernet mille livres pour prix de chacun des six dessins qu’il me fera dont je lui désignerai les sujets et ce 500 lorsqu’un dessin sera fait à moitié et les 500 restantes en sera (…) le dessin entièrement fini.
 Article 4) Il est bien convenu entre les parties soussignées que si par des raisons qu’on ne peut prévoir M Auber ne jugeait pas à propos de faire faire les six dessins, il ne serait tenu que de payer à Monsieur Carle Vernet ceux dont il l’aurait prié de le charger.
 Fait double entre les parties pour être exécuté de bonne foi.
 Paris ce 19 aoust 180 ?
 Approuvé l’écriture (puis signature) Auber
 Approuvé l’écriture (puis signature) Carle Vernet.
Ci-dessous une autre lettre de Carle issue d’une collection particulière.
 



Madame,
 Vous ne me devez aucun remerciemens pour les billets que j’ai pris la liberté de vous offrir. J’ai au contraire beaucoup d’excuses à vous demander car je me suis « apperçu » un peu tard que les billets (…) qui étoient les bons le jour de la séance ou j’ai eu l’honneur de vous voir étaient les mauvais de la séance qui a eu lieu le mardy. J’ai voulu réparer cette erreur mais je n’ai pu découvrir la place que vous occupiez. J’ose espérer qu’à la première occasion vous me mettrez à même de réparer ma faute.
 Veuillez bien agréer Madame les témoignages de mes sentiments respectueux.
 Carle Vernet.
Encore une fois, cette lettre décrit parfaitement le caractère de Carle, toujours un peu étourdi.
Enfin, dans les lettres adressées de Rome, Carle cite souvent monsieur Guérin, ancien directeur de la Villa Médicis et peintre. Dans une lettre datée du 2 août 1833, Horace Vernet fait part de son très grand chagrin lors du décès de Guérin : « il semblait m’attendre pour mourir tout à fait car ce n’était plus que son ombre que j’ai retrouvée. Son cœur battait encore sa tête pensait aussi ; mais son corps sans mouvement et décrépit n’était plus qu’un cadavre. Après seize jours d’un spectacle si douloureux il est mort, ma pauvre femme ne l’a pas quitté pendant tout le cours de sa maladie ».
 



 



 



Chiens en défaut
 
 
 

141 Carle fait sans doute allusion au décès de son épouse.
142 Est-ce le même Forbin qui avait dit que le fauteuil académique était un meuble de maison ?
143 La fille d’Élisabeth Vigée-Lebrun avait failli être mariée à monsieur Guérin.
144 D’après les dates, on peut penser que le décès concerne Léon XII et son successeur Pie VIII.
145 Il s’agit de Chateaubriand.
146 Louise, la fille d’Horace.
147 S’agissant d’un peintre, on peut penser qu’il s’agit de la même personne avec laquelle Carle passait ses soirées au café de Foy.
148 Un marchand d’estampes avec lequel Carle est très souvent en relations. Bon nombre de ses gravures étaient en vente chez M. Aumont.
149 Est-ce la femme du graveur Delpech que nous connaissons sous cette orthographe ?
150 Il s’agit de sa fille Camille, mariée à Hippolyte Lecomte.
151 Danse vive sur un rythme ternaire, pratiquée par les paysans de la campagne romaine.
152 Danse populaire de l’Italie méridionale, qui se dansait accompagnée du tambour ou des castagnettes, parfois même de chants, à la fin du XVIIIe et au commencement du XIXe siècle.
153 Le patronyme Depastoret revient à plusieurs reprises dans ces lettres écrites de Rome.
 À la tête de la Loge des Neuf Sœurs siégeait un Pastoret, conseiller à la cour des Aides, de l’Académies des Belles-Lettres (La Loge des Neuf Sœurs, Louis Amiable, page 335, 1897, réédition Edimaf, Paris 1989. Nous savons également que Napoléon le fit comte de l’Empire, et Louis XVIII pair de France (même ouvrage, page 179 et suivantes). Il occupait les fonctions de Premier orateur dans la Loge. On peut valablement penser qu’il s’agit de la même personne et ce rapprochement est ici réalisé pour la première fois.
154 Cet usage est confirme par le livre de Sophie Gay, Souvenirs d’une vieille femme, page 317 : Le Châle et le chien, Abel Ledoux éditeur, 1834.
155 Danse vive sur un rythme ternaire, pratiquée par les paysans de la campagne romaine.



Annexe 6 : Les œuvres de Carle Vernet
Situer Carle Vernet en tant qu’artiste n’est guère chose facile. Si l’on devait le résumer d’un mot, nous reprendrions celui de Paul Colin dans la préface du livret de la collection de Rosen : « Carle est un chroniqueur. Il croque ses sujets avec une dextérité déconcertante pour plus d’un. La technique de la gravure lui convient parfaitement ».
Il dresse de lui un portrait qui le décrit parfaitement :
 « Frivole : dans l’existence de tous les jours, nul ne le fut plus que lui. Dès l’âge de vingt ans, il était l’ornement des salons parisiens, et il le resta jusqu’à sa mort. Sa grande amabilité, sa courtoisie parfaite, sa prestance à cheval, sa supériorité à l’escrime, tout conspirait à sa notoriété et à son prestige. Il resta jusqu’au bout le plus élégant cavalier de Paris, le plus affairé des salonniers et l’ornement du Palais-Royal ».
Les peintures de Carle Vernet sont relativement rares. Ce n’est pas son style. Il serait plus juste de dire que son style ne se concilie pas avec la peinture, surtout celle du XVIIIe siècle qui imposait des règles très strictes. Par les quelques œuvres réalisées, il a prouvé qu’il était à même de respecter ces canons édictés par les grandes écoles de peinture, mais il préféra toujours ses crayons. On peut ajouter que ses peintures ne reflètent pas le caractère de son auteur. Elles restent conventionnelles et font obstacle à son esprit primesautier.
Au tout début du XIXe siècle apparaît la technique de la lithographie. Si la première expérience à Paris date de 1802, il faudra attendre 1815-1816 pour assister à l’envolée de ce procédé en France.156 Carle saisit tout l’intérêt que représente cette nouvelle technique de production et de diffusion des œuvres, et il est le premier, rapidement imité, à profiter de l’essor de la reproduction.
L’œuvre de Carle peut se diviser en quatre parties. Les dessins au crayon, les peintures, peu nombreuses, les aquarelles et sépias, et les lithographies (l’essentiel de son œuvre). Les dessins, souvent à la mine de plomb, deviennent ensuite des aquarelles ou aquatintes – qui, elles-mêmes, se transforment en gravures par la lithographie.
Le Cabinet d’Estampes possède environ 600 lithographies, et cela ne constitue pas l’intégralité de la collection !
Charles de Lasteyrie est le premier, en 1816, à monter une presse, à Paris, et de son atelier sortent des portraits par Vivant Denon, mais aussi des chevaux de Carle Vernet. Puis, s’orientant plus précisément vers les dessins scientifiques, il cède la branche artistique à Delpech. Dans le catalogue de l’œuvre de Carle par Dayot, nous pouvons noter le nombre important de lithographies signées Delpech comparé au 21 gravures sorties des presses de Lasteyrie.
Nous devons à Carle deux gravures fort amusantes sur les vendeurs de lithographies.
La première, de Carle Vernet, représente le magasin de Delpech et est à comparer avec celle de Charlet intitulée Le Marchand de dessins lithographiques. Il est plaisant de constater que parmi les dessins représentés à la vente de la boutique du marchand, est reprise une étude de cheval avec la signature de Carle Vernet.
En agrandissement l’une des gravures représentées chez ce marchand d’estampes, on reconnaît parfaitement la signature de Carle Vernet, lui faisant ainsi un bel hommage !
 



Lithographie de Carle Vernet représentant le magasin de son ami Delpech
 



 



Le marchand de dessins lithographiques par Charlet, avec une œuvre de Carle en évidence
 



Le départ du chasseur – plaque de gravure

 



Après la course
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La Lithographie en France des origines à nos jours par la Fondation nationale des arts graphiques et plastiques.



Annexe 7 : Les Graveurs
Ci-dessous, la liste des graveurs de Carle Vernet dont les principaux sont Debucourt, Jazet, Levachez et Duplessis-Bertaux.
	ALLAIS
	BLANCHARD
	BOVINET

	CHARON
	CHOFFARD
	CHOLET

	COMMARIEUX
	COQUERET
	DAMBRUN

	DARCIS
	DAUDET LE FILS
	DEBUCOURT

	DELAUNAY
	DELIGNON
	DEMARTEAUX JEUNE

	DUPLESSIS- BERTAUX
	DUPREEM
	GAMBLE

	GEOFFROY
	GHENDT
	GODEFROY

	GROS
	JAZET
	JOHANNOT

	LEFEVRE-MARCHAND
	LEVACHEZ
	MARCHAND

	MASQUELIER
	NIQUET
	PAUQUET

	PONCE
	POURVOYEUR
	REYNOLDS

	SAINT AUBIN
	SCHENKER
	SIMON


Jean Duplessis-Bertaux est né à Paris en 1747 et y décède en 1813. Graveur à l’eau-forte, élève de Vien et de Le Bas, il est le graveur des épopées napoléoniennes. Il s’agit de grandes œuvres en noir et blanc. La précision du trait de Duplessis-Bertaux se retrouve parfaitement dans ces grandes reproductions.
Philibert-Louis Debucourt, né à Paris, en 1755, y décède en 1832. Peintre médiocre mais l’un des plus admirables graveurs du XVIIIe siècle. Se lie d’amitié avec Carle vers 1800 et devient son collaborateur le plus intime et le plus éloquent. C’est le graveur le plus complet sur Carle. Même si souvent on cite deux Debucourt, celui qui gravait avant la Révolution avec une finesse inégalée, et celui d’après, qui vieillit et dont son trait s’épaissit, il n’en demeure pas moins que Debucourt, du même âge que Carle, est celui qui a gravé la plupart de ses dessins. Le graveur-peintre n’est plus guère, depuis le Directoire, que le vulgarisateur de son ami Vernet, le graveur de ses faciles improvisations, celui qui interprétera jusqu’à la fin, avec ses doigts de vieillard, les dessins et les scènes, les caricatures et les chasses, les militaires, les attelages, les chevaux, les routes, presque toute l’œuvre de ce Carle qui savait bien devoir tant à son graveur.
Louis Darcis, né à Paris en 1745, décède en 1800 dans cette même ville. Graveur au burin et à la manière de pointillé de la plus grande virtuosité. Jouissait sous le Directoire d’une immense réputation.
Jean-Pierre Marie Jazet, né à Paris en 1788, futélève et neveu de Debucourt. Graveur à l’aquatinte.
 






Annexe 8 : Tableaux de Carle Vernet exposés lors de salons
Édouard de Lalaing donne, en 1888, la liste suivante des tableaux que Carle Vernet a exposé lors des Salons.
157
Salon de 1791 :
Le Triomphe de Paul-Émile après la défaite de Persée
Salon de 1793 :
Une Chasse au moment de l’attaque
Salon de 1795 :
Les Courses de chars ordonnées par Achille pour les funérailles de Patrocle
Salon de 1797 :
Les Incroyables et les Merveilleuses
Salon de 1798 :
Divers dessins représentant la bataille de Millésimo
La Bataille de Mondivie
Le Passage du Pô devant Plaisance
La Bataille de Lodi
La Bataille de Saint-Georges sous Mantoue
Un Hussard français
Salon de 1799 :
La Mort d’Hippolyte
Un Conducteur de chars venant de remporter le prix de la course
Salon de 1804 :
La Bataille de Marengo
Deux Marchés de Mameluks
Combat d’un hussard et d’un mameluk
Un Train d’artillerie légère
Chasseur au tir
Le Colonel des guides de l’empereur
Salon de 1808 :
L’Empereur donnant des ordres aux maréchaux de l’empire, le matin de la bataille d’Austerlitz (Ce tableau a concouru en 1810 pour le prix décennal)
Portrait à cheval de l’Empereur
Calèche partant pour la chasse
Course de chevaux
Chasse au renard
Cheval de chasse au sortir de l’écurie
 



La sortie de l’écurie
 



La rentrée à l’écurie
Exercices de Franconi.
Salon de 1810 :
Le Bombardement de Madrid (ce tableau fut commandé par le Sénat)
Bataille de Rivoli
Un Mameluk prêt à monter à cheval
Un Cheval au retour de la chasse
L’Empereur descendant de voiture pour monter à cheval et partir à la chasse
L’Arrivée au rendez-vous de chasse
Portraits de chevaux
Salon de 1812 :
Une Calèche sortant d’un parc pour aller à la promenade
Une Chasse de l’Empereur
Une Sortie de cavalerie française contre les Mameluks
Chevaux dans un haras
Passage des troupes dans une gorge de montagnes par un temps de neige
Salon de 1814 :
Portrait de Mgr le duc de Berri en uniforme du 6e
lanciers
Sortie de cavalerie contre les Mameluks
Une Chasse française au moment du hallali
Un Cheval sauvage effrayé par les lions
Un Départ de chasse
Salon de 1817 :
Plusieurs dessins, sujets militaires.
Salon de 1819 :
Chasse au daim par Mgr le duc de Berri
Vienne assiégée par les Turcs et délivrée par Jean Sobieski
Bivouac de Cosaques
Vue d’un jardin de Sèvres
Un Mameluk à cheval
Rencontre d’officiers anglais
Retour des champs, route de marché
Une marchande de poissons
Salon de 1824 :
Prise de Pampelune
Milton, cheval anglais
Gazal, cheval arabe
Fungal, cheval prussien
Salon de 1827 :
Chasse au daim pour la Saint-Hubert
Salon de 1831 :
Un Retour de chasse
Vue d’un four à plâtre à Montmartre

157
Les Vernet, Joseph, Carle et Horace. Géricault
et Delaroche, Édouard de Lalaing, Éditions J. Lefort, 1888.



Annexe 9 : Chronologie
1751, 28 juin Impression du premier tome de l’encyclopédie
1758, 14 août Naissance de Antoine, Charles Horace, dit Carle Vernet à Bordeaux
1760, 20 juillet Naissance d’Émilie Vernet, sœur de Carle, à Bayonne
1770 Naissance de Catherine Françoise Moreau, future épouse de Carle Vernet
1774 Madame Vernet, mère de Carle, est internée
1775, avril Naissance d’Élisabeth Louise Vigée
 Carle devient élève de Lepicié
1776 Émilie, la sœur de Carle, se marie et devient madame Chalgrin
1778, 2 juillet Décès de Jean-Jacques Rousseau
1779 Carle remporte le second prix de peinture
1782 Carle remporte le Grand Prix de Rome avec La Parabole de l’enfant prodigue
1782, octobre Carle part à Rome, à la Villa Médicis
1787, 29 août Mariage de Carle et de Catherine Moreau
1787 Publication de Paul et Virginie de Bernardin de Saint-Pierre
1788 Naissance de Camille. Premier enfant de Carle et de Catherine Vernet. Carle devient membre de l’Institut
1789, 30 juin Naissance d’Horace, second enfant de Carle et Catherine Vernet
1789, 3 déc. Décès de Joseph Vernet, père de Carle
1790 Salon : Carle expose Le Triomphe de Paul-Émile
1792, 20 juin Échauffourées aux Tuileries. Carle est atteint d’une balle à la main. Il est capitaine dans la Garde nationale
1794, 24 juillet Décapitation d’Émilie Vernet, sœur de Carle (madame Chalgrin)
1799 Carle rencontre Debucourt
1800 Carle suit Bonaparte en Italie
1804 Carle expose La Bataille de Marengo
1808 Décès de Virginia Parker, la mère de Carle. Il reçoit la Légion d’honneur. Exposition de Matin d’Austerlitz
1810 Horace Vernet épouse Louise Pujol
1812 Décès (date supposée) de Livio, le frère de Carle
1816 Carle Vernet entre à l’Académie des Beaux-Arts
1817 Premiers essais lithographiques
1820 Premières éditions populaires en lithographies
1822 Décès de Catherine Moreau, épouse de Carle Vernet
1826, octobre Inauguration du musée Calvet à Avignon, en présence de Carle et d’Horace Vernet
1826 Horace est nommé membre de l’Institut
1828 Horace est nommé directeur de l’Académie de Rome. Carle accompagne son fils
1832, 22 sept. Mort de Debucourt
1835, 28 janvier Louise, la fille d’Horace, épouse Paul Delaroche
1836, 27 nov. Décès de Carle Vernet



Annexe 10 : Discours de M. Garnier prononcé aux funérailles de Carle Vernet
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La proclamation de la république romaine, gravure, 1798
 



D’après
La Bataille de Marengo
(D.R.)
 
 
 

158 Bibliothèque Nationale de France, D.R.



Annexe 11 : Musées possédant
 des œuvres de Carle Vernet
Mis à part les catalogues d’exposition cités précédemment, il n’existe pas de catalogue raisonné des peintures de Carle.
AMIENS : Cavalier grec combattant un lion
AVIGNON
Cosaque à cheval
Course de chevaux libres à Rome dans le Corso
BESANCON : Chevaux dans une écurie
BEZIERS : Scène de duel
BORDEAUX
Carle Vernet. Modelage en terre cuite de Charles Malric
Carle Vernet. Bronze de Raymond Martin (fondeur Rudier)
La chasse à courre.
BOISSY SAINT LÉGER
Le château de Grosbois
Un tableau commandé dans l’atelier de Carle Vernet
CHANTILLY
Le duc d’Orléans
et le duc de Chartres
à un rendez-vous de chasse
Louis-Philippe Joseph duc d’Orléans
(1747-1793), père du roi Louis-Philippe (Mine de plomb et rehauts de blanc ; H 258 x L 196. Inscription en bas au centre : Dessin d’après nature / par M. Carle Vernet / 27 août 1787).
Louis-Philippe d’Orléans, futur roi Louis-Philippe (Mine de plomb ; H 256 x L 195, achetés par le duc d’Aumale lors de la succession de la reine en 1866).
CHARTRES : Aquarelles
CLAMECY : Cavaliers cosaques
MUNICH – Nouvelle Pinacothèque
Retour de la chasse, 1828.
PARIS – Bibliothèque de l’École Polytechnique
Deux gravures originales représentant des têtes de chevaux (gravures prêtées pour l’exposition de février 2006 au Trianon de Bagatelle sur le thème du cheval à Paris au XIXe
siècle).
PARIS – Le Louvre
Réunion d’artistes dans l’atelier d’Isabey. Peinture à huile H 71.5 x L 111, de 1799, signée Boilly. Vue de l’atelier d’Isabey comportant de nombreux personnages dont Carle Vernet.
Charles X
distribuant des récompenses aux artistes exposants du Salon de 1824 au Louvre, le 15 janvier 1825. Peinture à huile, H 173 x L 256, signée Heim
François Joseph. Vue d’une très grande salle de réception avec de nombreux peintres dont Carle Vernet.
Peinture de Robert Lefèvre. Carle Vernet en 1804 devant un chevalet.
Carle Vernet. Peinture de Nicolas Lepicié. Carle Vernet en 1772, garçon, assis de trois quarts en train de dessiner.
Cavalier en armure tenant un drapeau
Chasse au daim pour la Saint-Hubert en 1818 dans les bois de Meudon.
Entrée de Louis XVIII
à Paris
Amédée de Savoie au couvent de Ripaille
Caricature d’un incroyable
Divers dessins
PARIS – Église de la Madeleine
Débarquement de Saint-Louis à Damiette
PARIS – Musée Marmottan
Une très importante collection de peintures de Carle Verne réunie par Paul Marmottan.
Le Débuché devant le Grand Trianon, œuvre de Carle et de Xavier Bidault.
RUEIL-MALMAISON
Bataille de Marengo (étude préparatoire)
Relation de la bataille de Marengo présentée à l’Empereur
SAINT-PÉTERSBOURG (Musée de l’Hermitage)
Napoléon
à la chasse dans la foret de Compiègne
SAN FRANCISCO
Fine Arts Museums of San Francisco : 19 tableaux
TOULOUSE
L’amour fuyant l’esclavage
Deux saints
VERSAILLES (Musée national du château)
Napoléon
devant Madrid, 3 décembre 1808
Napoléon
1er
donnant l’ordre avant la bataille d’Austerlitz, 2 déc. 1805
Bataille de Rivoli, 14 janvier 1797
Louis-Philippe, duc d’Orléans
et duc de Chartres
Bataille de Marengo, 14 juin 1800
Prise de Pampelune, 17 septembre 1823
La bataille d’Arcole



Annexe 12 : Quelques anecdotes
Les chiens de la gendarmerie
La fidélité d’un chien à son maître peut être exemplaire et l’histoire contée ici l’illustre bien tant elle est émouvante jusque dans les circonstances les plus tragiques.
Dans la nuit du 15 au 16 août 1804, des soldats français agissant sur les ordres de Bonaparte, alors Premier consul, enlevèrent Louis de Condé, duc d’Enghien, non loin de Strasbourg. Le duc était accusé de vouloir prendre la tête d’un complot royaliste. Lors de son enlèvement, le duc était accompagné de son chien Mohiloff.
Il l’avait acheté en 1798 et l’avait promené à travers l’Europe en compagnie de la princesse de Rohan. Mohiloff était un chien carlin à la couleur café au lait avec de gros yeux, un masque noir et l’air malin. Il suivit la charrette dans laquelle son maître fut emmené. Là, chassé par les soldats, le carlin franchit le fleuve à la nage et il aborda la rive presque en même temps que son maître. Il le pista jusqu’à Pforzhzim puis courut derrière la voiture dans laquelle le duc avait pris place et pénétra dans la citadelle de Strasbourg en même temps qu’elle. Surpris, le duc vit Mohiloff sauter dans la voiture et s’accroupir à ses pieds. On autorisa finalement le chien à rester avec son maître.
Le duc fut ensuite convoyé jusqu’à Vincennes. Arrivé à destination, le chien fut confié à Harel, le commandant du château. Durant le repas, le duc eut la permission de partager son repas avec Mohiloff qui se jeta sur la nourriture et, enfin, se blottit contre son maître durant toute la nuit. Le lendemain, un conseil de guerre condamna le duc à mort après un jugement sommaire. Le duc fut exécuté dans les fossés du château de Vincennes. Mohiloff ne quitta pas son maître. Il descendit avec lui vers les douves. Avant qu’il ne soit foudroyé par une salve du peloton d’exécution, le duc a du écarter son chien. Le cadavre du condamné fut jeté dans une fosse à ordures.
Resté seul, Mohiloff tourna en rond et hurla lugubrement à la mort, grattant désespérément la terre. C’est un Mohiloff transi de froid, gémissant doucement, presque mort d’inanition que recueillit sur les lieux de l’exécution le marquis de Bethisy. Le chien se laissa facilement emmener. À sa mort, le marquis de Bethisy le fit naturaliser. Le peintre Carle Vernet a laissé une aquarelle représentant Mohiloff essayant de soulever la pierre qui recouvre le corps de son maître159.
Une visite à Poissy
160



Un soir, comme je feuilletais avec quelques amis ma collection des œuvres de Carle Vernet, un d’eux arrêta au passage ces deux cavaliers comiques et me dit :
 — Ah ! les bonnes figures ! C’étaient deux personnages bien connus, au marché de Poissy, vers 1807. À pied comme à cheval, ils se disputaient toujours, s’injuriaient à froid, se reprochaient mille mauvais tours, et étaient inséparables ; on les avait surnommés… Ah ! j’ai oublié leurs noms et leurs surnoms.
 J’aime assez à écrire derrière chacune de mes estampes ce que je puis apprendre de faits curieux qui s’y rapportent.
 — Pensez-vous, demandai-je à mon ami, que les anciens habitants de la ville aient conservé sur ces deux individus quelques souvenirs plus précis que les vôtres ?
 — Sans doute, quoique la population de Poissy se soit bien renouvelée depuis un demi-siècle. Mon vieux cousin Bridaine, par exemple, les a certainement vus souvent chez notre oncle Lequeux, dit Barbillon, le plus célèbre aubergiste de la ville sous l’empire. Allez lui rendre visite à l’occasion. Je lui ai plusieurs fois parlé de vous ; il vous verra avec plaisir.
L’été suivant, attiré à Poissy par les “régates”, un de ces spectacles qui m’ont toujours le plus fait regretter d’être né curieux, M. Bridaine me revint en mémoire, et je me fis indiquer sa demeure. Il habite, au nord-ouest de la ville, une maison agréable, située entre un potager et un jardin, divisé en carrés symétriques, où m’ont paru dominer les fleurs pâles, les ifs et le buis.
M. Bridaine me reçut dans sa bibliothèque et se montra tout à fait affable. Après les compliments et les banalités d’usage, je lui exposai le motif de ma visite ; mais je pressentis, dès les premiers mots, que c’était un de ces hommes qu’il n’est pas facile de faire parler sur le sujet qu’on a en tête, parce qu’ils n’écoutent jamais qu’eux-mêmes, ou que, du moins, ils ne saisissent parmi les paroles qui leur sont adressées et ne prennent pour point de départ de leurs réponses que celles qui ont trait à une de leurs manies.
Je lui avais demandé si, dans ses souvenirs d’enfance, il retrouverait quelque trace des deux personnes esquissées si plaisamment par l’excellent artiste Carle Vernet.
 — Vous aimez les arts, Monsieur ! s’écria t’il. Que j’en suis aise ! Moi aussi, Monsieur, je les aime avec passion !
Et aussitôt, se précipitant vers une tablette :
 — Voici, Monsieur, continua-t-il, une petite boîte en chêne qui n’est peut-être pas, je l’avoue, extrêmement remarquable par sa forme …




 



Il me parut qu’en effet ce n’était qu’une poivrière fort commune.
 — Mais devinez ce qu’elle contient… devinez !
 — Monsieur, répondis-je, jamais je n’ai rien deviné de ma vie.
 — Eh bien, Monsieur, cette boîte ne contient pas moins qu’une centaine de grains de poussière provenant de la raclure des fonts baptismaux du saint roi qui signait Louis de Poissy ! Vous savez que nos pères étaient persuadés qu’il suffisait d’avaler un peu de cette poussière bénie dans un verre d’eau pour être guéri de la fièvre. Mais moi, Monsieur, je n’en crois rien ; aussi, l’an dernier, ma femme ayant eu la fièvre tierce, j’ai refusé opiniâtrement de lui donner un seul grain de cette poussière historique, sacrée, beaucoup trop rare et trop précieuse pour qu’on l’emploie en guise de quinquina. D’ailleurs, je déteste les superstitions.
 — C’est fort bien fait, lui dis-je. Je vois que vous vous intéressez savamment aux choses curieuses ; alors vous connaissez sans aucun doute l’estampe dont je vous parle, et vous aurez la bonté de m’aider à en mieux comprendre le sujet.
 — Les choses curieuses ! Oui, vraiment, je puis me vanter d’en posséder un bon nombre. L’une de ces autres boîtes, Monsieur, renferme un petit morceau du vase d’étain dans lequel était conservé jadis le cœur du grand roi Philippe le Bel entre deux plats. Ce petit morceau est tout à fait authentique.
Il allait briser un cachet rouge apposé sur un des côtés de la boîte ; mais je l’arrêtai :
 — Je vous crois, Monsieur, lui dis-je ; vous avez là une collection de boîtes assurément d’une grande valeur. Pour moi, je ne suis qu’un simple amateur de gravures. J’ai deux exemplaires de cette estampe du Retour de Poissy, et l’une d’elles, imprimée en couleur, imite dans la perfection une aquarelle de maître…
 — L’aquarelle ! Joli genre, Monsieur ! Ma fille aînée y excelle. Et ? tenez, regardez ce qu’elle m’a fait pour le frontispice de ce vœux mémoire ; ce sont les armes de notre ville : « D’azur à un poisson d’argent posé en fasce, une fleur de lis d’or en chef, une en pointe, et une demie mouvant du premier ! ». Cela n’est-il point dessiné à merveille et finement peint ? Et pourtant ma fille Célestine n’a jamais eu de maître.
J’étais au moment de répondre : Je crois bien ! car j’en demanderais humblement pardon à Mlle Célestine Bridaine si j’avais l’honneur de la connaître, mais ma préoccupation et mon dépit furent sans doute cause que je ne vis dans ce que me montrait monsieur son père, tant la prévention est grande, qu’un coloriage comme on se permet d’en faire au plus jeune âge. Je ne savais pas quel tour ramener de si loin M. Bridaine à mon sujet, quand par bonheur, le titre du vieux mémoire lui-même me vint en aide : « Mémoire à consulter pour les propriétaires, fermiers, nourrisseurs, et marchands de bestiaux du Limousin, contre les fermiers de la caisse de Poissy ; 1770 ».
 — Ah ! les nourrisseurs, les marchands de bestiaux, voilà mon affaire ! m’écriai-je vivement ; et c’est précisément au sujet de deux gens de cette classe intéressante de citoyens que je suis venu consulter votre érudition, Monsieur, et surtout votre excellente mémoire. Vous avez dû les voir tous deux, ces deux hommes grotesques, chez feu M. votre oncle, l’illustre… hôtelier de 1806 ; ils y prenaient souvent leurs repas aux jours de marché.
 — Le marché ! Le marché, Monsieur ! s’écria M. Bridaine, qui devint pourpre et se mit à trépigner ; c’est une horreur ! Monsieur, une malédiction ! – Il fait vivre Poissy, disent et répètent les sots – Et moi je prétends qu’il a tué notre ville moralement, intellectuellement, archéologiquement ; et notez ceci Monsieur… ar-tis-te-ment ! Les bouchers ne songent qu’aux bestiaux, les éleveurs aux bouchers, les marchands de la ville aux une et aux autres, et, de cercle en cercle, les idées de viande et de gain ont gagné jusqu’aux dernières maisons du faubourg. Qui s’occupe ici, moi excepté, de fixer l’étymologie de Poissy, Piaciacum, Pisciacum ou Poissiaeum ? Qui cherche à découvrir le lieu où étaient situés les châteaux du roi Robert et de la reine Constance ? Qui s’étudie à restaurer exactement le plan du réfectoire où eut lieu, en novembre 1561, le fameux “colloque de Poissy” ? Qui s’épuise en veilles à marquer le point précis du sol de l’ancienne église de l’abbaye où l’on éleva un autel sur l’alcôve même de la reine Blanche, mère de notre compatriote saint Louis ? Car ce roi, le seul de tous les rois qui ait fait vraiment honneur à la royauté, est bien né à Poissy, quoi qu’on en dise. Ville ingrate ! Qui prouvera, comme je le fais, que notre tableau de la Nativité est bien le chef-d’œuvre de Philippe de Champaigne ? Qui ?…
Ici, M. Bridaine fut pris d’une sorte d’étranglement. J’avais perdu tout courage ; cependant, j’allais profiter de cette interruption inespérée quand, retrouvant au filet de voix aigu, M. Bridaine me dit avec un air d’abord presque suppliant, puis, en crescendo, animé et irrité :
 — Monsieur, quand on prononce seulement devant moi le mot de marché, d’éleveur, de marchand de bestiaux, et d’autres abominables choses de cette espèce, on est sûr de m’exposer à une maladie. C’est à cause de ce maudit sabbat du marché, Monsieur, que, depuis quinze ans et plus, je me suis logé le plus loin possible de la ville. Toutes les semaines, dès le matin du jour fatal, on ferme toutes mes fenêtres et mes volets du côté de Poissy ; mais rien n’empêche d’arriver jusqu’à moi, par moments, des bouffées de ces rumeurs bestiales ; et alors, Monsieur, alors, voici ma ressource suprême…
Et M. Bridaine se jeta sur un violon monstre, un violoncelle qui était dans un coin de la chambre : il saisit l’archet d’une main crispée et se mit, non à jouer un air quelconque, mais à faire grincer et rugir toutes les cordes avec une frénésie qui remplit aussitôt l’air d’une tempête extravagante de dissonances furieuses, de sifflements, de miaulements, de grondements, et, très positivement, de jurements et de blasphèmes affreux.
Stupéfait, confondu, assourdi, quel parti me restait-il à prendre ? La fuite. C’est ce que je fis. M. Bridaine, qui me tournait le dos, tout entier à son transport de rage, ne s’en aperçut pas. Je traversai rapidement le jardin, je fermai la porte, et à trois cents pas j’entendais encore cette musique infernale, mais j’étais sauvé.
Galopez, galopez toujours, mes deux compères, gras et maigre ; je ne puis vous regarder sans sourire ; j’entends d’ici sonner vos écus, et je crois bien soupçonner le sujet de vos disputes. Après tout, on m’aurait peut-être appris sur votre compte telle anecdote qui m’eût obligé à penser plus de mal de vous qu’il ne convient à l’intérêt de mon plaisir. Galopez donc, il ne m’arrivera plus, je vous assure, d’aller prier aucun M. Bridaine de me conter votre histoire ».
Le dessin repris au début de cet article a été reproduit dans la revue Lectures pour tous : Foires de jadis et marchés d’aujourd’hui161 et sous lequel il est indiqué : « C’est à Poissy que se tenait, sous la Restauration, le marché aux bestiaux qui approvisionnait Paris. La route qui y menait était des plus fréquentées. Montés sur leurs bidets, qui faisaient parfois jusqu’à vingt-cinq lieues par jour, les maquignons et les marchands de bœufs y venaient de fort loin ».

159 Cette œuvre, qui est une huile sur toile, est exposée au Musée de la Chasse et de la Nature à Paris. Acquisition en 2005.
160 Source : Le Magasin Pittoresque. Carle a dessiné quelques gravures intitulées “La route de”. Il y a celle de Saint-Cloud, celle de Poissy, celle de Naples, entre autres.
161 Page 699 et suivantes.



Annexe 13 : Le Rapin dans
 Les Français peints par eux-mêmes



Ce texte intitulé Le Rapin est issu de Les Français peints par eux-mêmes.162 En frontispice, un médaillon représentant Carle Vernet. En dernière page de ce petit fascicule est repris un dessin de Carle, non cité dans le catalogue général et vraisemblablement spécialement réalisé pour ce livre.
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162 Les Français peints par eux-mêmes, Paris, édition Léon Curmer, Paris, 1841
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Carle Vernet jeune, d’après un portrait par Lepicié 1772



Intérieur du fameux Café de Foy, premier café installé au Palais-Royal, Paris (D.R.)
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Assiettes décorées avec des dessins de Carne Vernet, fin XIXe
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Une lugubre et pénible cérémonie nous réunit au bord de
la tombe de Carle Vernet, hévitier d'un nom dont la célé-
brité remonte & prés d’un siécle, ct qui doit prolonger long-
temps encore son illustration pir une transmission siccessive
et non interrompue des qualités les plus heureuses et les plus
brillantes pour I peinture,

Son pére, Claude-Joseph Vernet, a soutenu, aveo un grand
eclat, le titre si honorable de membre de I'Académie royale
de peinture, dans Inquelle il fut regu on 1753, aprés un long
séjour en Italie, oit le grand nombre dotvrages excellents
dont il avait envichi les plus belles galeries, commencérent
sa réputation, et le firent appeler par le roi Louis XV, pour
peindre les principaox ports de et de France. Cette belle
collection est universellement connue; elle est des plus remar-
quables, solt par la variété et la beauté de I'exécution, soit
par T'art admirable aveo lequel il a su les entichir des grou-
pesles plus ingénicusement njustés. Ses derniers tableaux de
marine ne le cédent en rien & ses premicres productions en
ce noble genre. On peut dire que ta mort I'a saisi devant son
tableau, le pinceau & la main, a l'ige de 75 ans. Il était né
A Avignon, le 14 aoiit 1714,

Notre confrére Antoine-Charles-Horace Vernet, son fils,
plus généralement connu sous le nom de Carle Fernet, dont
nous entourons en cet instant le cercueil, naquit & Bordeaux,
le 14 aoit 1758. Eléeve de son pére, il sappliqua de bonne
heure & I'étude de la peintare, en suivant la carriére du
peintre d'histoire; & 17 ans il obtint le second prix ; en 1782
il remporta le premier grand prix, ct se rendit & Rome en
qualité de pensionnaire; il n'y séjourna pas tout A fiit un an,
par suite de raisons de santé.
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En 1788, Carle Vernet fut requ membre de 1'Académic
royale de peinture, sur le tableau représentant le triomphe de
Paul-Emile, composition tris-étendue dans laquelle il re-
traga, de la maniére I plus viche et la plus heureuse, la
pompe de ces soleunels honueurs que la république romaine
décernait i ses plus illustres généraux. Ce tableau, I'un des
premiers grands ouvrages historiques quiil ait produits, lui
ayant ouvert les portes de I'Académic, 'y fit siéger auprés
de son illustre pére, qu'il eut le malhear de perdre en 1789,

Doué de Porganisation la plus heureuse et dune prodi-
gicuse facilité de travail, d'un sentiment vif et prompt i saisir
tout ce qui se présentait & ses yeux, il traitait avec une égale
habileté divers genves, Uhistoire, le paysage et les animaux.
Ln goiit prononcé pour I'équitation, qu'il a exercée jusqu'a
ses dernidres années, en avait fait un excellent écuyer, l'avait
fami avec 'étude des chevaux, et lui avait fourni les
connaissances indispensables que 'on ne peut obtenir que
par une longue pratique. Ses productions en ce genre ont
un mérite particulier et un caractére qui, depuis, ont servi
de modéle (on peut Uassurer) a bien des ouvrages récents
qui ont obtenu de grands sucels, en épargnant & leurs au-
teurs des ¢tudes longues et difficiles. On peut juger de sa
merveilleuse facilité par les tableaux charmants oit il a re-
présenté différentes chasses, diverses courses de chevaux et
d'équipages. Mais les ouvrages qui lui ont fait la plus grande
réputation, sont: 1° le grand dessin de laRevue dans la cour
des ‘Tuileries par Bonaparte, alors premier consul. Ce bel
ouvrage avait été fait par lui, conjointement avec son ami
Isabey, qui avait fait les portraits de ces guerriers qui se
sont rendus si célébres; ° les tableaux des batailles de Rivoli,
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pas les seuls travaux de Carle Vernet; on a de lui de pré-
ieuses collections d'études dessinées dans tous les genres,
qui ont été gravées, et d'autres quil a lui-méme lithogra-
phices. Peu dlartistes ont parcouru une carriére aussi heu-
reuse et aussi ngrtabl( Etranger & toute idée d'is trigues ou
d'ambition ; d'un caractére franc et plein d'aménité; animé
par un esprit vif et porté & une douce gaieté, il trouvait tou-
jours, et sans aucune prétention, le moyen de placer quelques-
uns de ces jeux de mots qui font nattre un léger sourire dans
Ia conversation.

1wy gudre plus d'on an quil était de retour de
Rome, oi il avait accompagné son fils, pendant les 6 années
quiil y remplissait les fonctions de directeur de I'Académie
de France.

Revenu au milieu de nous, il s'acquittait avec zéle des de-
voirs académiques, et assistait avec exactitude & toutes nos
séances. Son heureuse constitution faisait espérer de le con-
server encore longtemps parmi nous, ol il ne comptait que
de véritables amis.

Surpris par une indisposition subite, il y a peu de jours,
on ne prévoyait pas sa fin aussi prochaine; un sommeil qui
paraissait favorable, s'était emparé de lui : mais il ne devait
plus se réveiller.

La eroix d'officier de la Légion d’honneur, qui venait de
lui étre accordée depuis peu de jours, en ajoutant & sa gloire,
atteste I'estime que I'auguste fondateur du Musée historique
de Versailles conserve pour la personne et le beau talent de
ce célebre peintre.

Les honneurs que lui rend avjourd'hui I'Académie royale
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de Marengo, de Tolosa; I'entrée dans Milan; la bataille de
Wagram; le Matin de la bataille d’Austerlitz, ot Napoléon,
environné de ses plus. illustres maréchaux, leur indique ses
dernidres instructions. Le caractére de chacun de ces per-
sonnages est parfaitement exprimé; leurs mouvements sont
bien variés; les chevaux sont d'un dessin et d'une tournure
admirables : c'est sur ce tableau qu'il requt la croix de cheva-
lier de la Légion d'hcnneur des mains de Napoléon, au salon
du Louvre.

1l a fait de beaux portraits & cheval, parmi lesquels on
doit remarquer celui de Napoléon; en 1814 il représenta le
duc de Berri en costume de colonel général des dragons :
ce tableau est d’une parfaite ressemblance. Membre de I'an-
cienne Académie royale de peinture, Carle Vernet fut nommé
membre deI'Académie des beaux-arts (4° classe de I'nstitut),
le 2 juin 1815. En 1816, il fut promu au titre de chevalier
de l'ordre royal de Saint-Michel, et décoré du grand cordon
noir de cet ordre.

Rappelons-nous que Carle Vernet eut lavantage de siéger
i 'Académie, & coté du célébre Joseph Vernet, son pere; il
a eu le méme honheur de voir assis prés de Jui, au milieu
de nous, son fils Horace, son seul éléve, digne soutien d'un
si grand nom, et qui doit en propager la gloire. Une aussi
belle illusteation, ainsi continuée, est un fait si remarquable
et si rare, qu'il mérite la plus haute attention : ce n'est point
ici un avantage héréditaire dit au hasard de la naissance,
mais & un travail soutenu et i certaines dispositions heureu-
ses qui se perpétuent dans une seule fumille, en quelque sorte
privilégice.

Tes nombreux ouvrages que Fon vient de citer ne sont






